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Pour beaucoup d’entre vous, 
l'abonnement se termine avec 
ce numéro. Un bulletin vous en 
informe. Merci de nous faire 
parvenir votre règlement sans 
attendre un rappel. Cette année 
encore nous maintenons un 
même prix d’abonnement tout 
en conservant notre supplément 
Bonnes Feuilles. Et de temps à 
autre, si nous en avons la possi¬ 
bilité (technique et financière), 
nous ferons prendre des cou¬ 
leurs à la couverture. C’est le 
choix fait pour ce numéro. Mais 
ce n’est pas une première 
puisque le précédent remonte 
au N°4/5 de l’été 1982 ! 



N otre ami Pierre Ysmal est décédé début septembre d'une crise cardiaque. Il 
s’était impliqué dans la vie de notre revue depuis quelques années, nous livrant 
de nombreux articles, notamment des chroniques sur la bande dessinée. 
Hommage à cet homme qui vivait pour l’écriture, en homme passionné et en militant. 

Les hasards de la vie offrent l’occasion de découvertes qu’on ne regrette jamais. C’est 
en 1990 que j’ai fait la connaissance de Pierre Ysmal : il était alors journaliste profes¬ 
sionnel, et a trouvé, dans un congrès socialiste le chemin du stand de l’OURS, Office 
universitaire de recherche socialiste, le principal centre de recherches sur le socialis¬ 
me contemporain. Le début d'une amitié sans faille, et d’une collaboration éditoriale, 
au rythme de plusieurs articles par mois. 

Quelques années plus tard. Gavroche et l'OURS tenaient un stand commun dans un 
salon du livre de la Porte de Versailles. Pierre était passé nous saluer, il a rencontré 
Georges Pelletier... la sympathie s'est installée, et ce dernier lui a ouvert les colonnes 
de Gavroche. Pierre s’est installé là aussi, pour des chroniques littéraires, mais aussi 
pour des articles sur la bande dessinée, comme on le voit encore dans notre dernier 
numéro, celui de septembre-octobre. 

Il avait débuté dans la presse en 1959, à l'Agence France Presse, avant de rejoindre 
l'Agence centrale de Presse en 1960, puis Sud-Ouest en 1967. Il lisait énormément, et 
avait une longue pratique de l’écriture : ces deux éléments conjugués lui permettaient 
d’offrir chaque mois aux revues auxquelles il collaborait plusieurs articles, reflets de 
ses passions, de ses coups de cœur, de ses indignations. Les coups de griffe ne man¬ 
quaient certes pas : ils étaient aussi sa marque, mais toujours sans méchanceté. Se 
faisant une haute idée de la recherche et de l'écriture (dans les domaines les plus 
variés), Pierre traquait les inexactitudes, les erreurs, les passages approximatifs ou 
mal rédigés, rejetait l’emploi des adverbes, se battait pour un style épuré. Il fustigeait 
certains auteurs trop abscons, s'enthousiasmait pour une écriture limpide. 

Parallèlement à l'OURS. et à Gavroche il a retrouvé d'autres maisons qui lui ont permis 
de publier ses articles et chroniques, souvent pour de courtes périodes, je pense par 
exemple à Poiitis. ou à Vendredi (un temps l'hebdomadaire du Parti socialiste), ou aux 
publications du Grand Orient de France (il s’était engagé dans les rangs de cette obé¬ 
dience maçonnique depuis plusieurs années déjà) et à L'Humanité, ou à d'autres publica¬ 
tions comme Les I\ouvelles de Bordeaux. Quand certaines d’entre elles se privaient par¬ 
fois de ses services, il continuait cependant son chemin, sans état d’âme apparent. 

Cet homme de caractère et de culture nous a quittés. Nous saluons sa mémoire. 

Denis Lefebvre 


Une exposition Steinlen au Musée de Montmartre va permettre de décou¬ 
vrir ou de revoir des œuvres d’un artiste que nous aimons bien. Quatre pages 
nous remettent en mémoire celui qui nous laisse de la “belle époque” des 
images parfois bien dérangeantes mais aussi un quotidien 
plus souriant avec des scènes de rues übemeI 
- i r J**#* 
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■ croquées sur le vif, comme ce petit 5 
tableau de la vie populaire à voir en cou¬ 
verture. 

En dernière page, cette reproduction 
de Maximilien Luce “Vive la Commune” ren¬ 
voie à l’article de Bertand Tillier dans lequel il nous donne bien des 
clés pour rentrer dans l’univers de ce peintre. Ainsi, à propos de ce 
tableau, reprise d’un caricature de Daumier, est-on convié à dépasser 
l’aspect documentaire pour suivre le peintre dans sa subversion 
recherchée. 

Ce choix d’illustration aussi, bien sûr, pour saluer Pierre Ysmal, 
l’Ami de la Commune, “notre immortelle Commune". 


En cahier central la rubrique "Bonnes feuilles” avec des extraits de livres récemment publiés pour 
mettre directement en contact avec l’œuvre d’un auteur et, d’une certaine façon, relier un peu plus la 
revue à une actualité éditoriale s’intéressant à l’histoire populaire. Ces pages supplémentaires (limi¬ 
tées par nos possibilités financières) vous sont ouvertes largement. Signalez-nous le livre que vous 
aimeriez voir lu par d’autres, nous contacterons l’auteur et l’éditeur pour un accord de publication 
d’extrait. 













L'Exécution de Varlin par A. Luce - 1910-1917. Huile sur toile. Musée de l'Hôtel-Dieu, Mantes-la-Jolie. 


Maximilien Luce, 


Peintre, illustrateur, lithographe et dessinateur, 
engagé dans la mouvance anarchiste et adepte 
des sensibilités post-impressionnistes — en cela 
proche de Paul Signac et de Camille Pissarro —, 
Maximilien Luce est né en 1858. Il ne fut donc 
qu’un contemporain très relatif de la Commune de 
Paris, puisqu’au printemps 1871, il n’avait que 
treize ans. Ce gamin du XIV e arrondissement 
semble avoir été marqué, moins par la Commune 
elle-même que par sa répression lors de l’entrée 
des troupes dites “régulières” dans la capitale, 
durant la Semaine sanglante. Ces événements vio¬ 
lents sur lesquels se clôt la Commune hanteront 
durablement le peintre, comme ils auront aussi 
impressionné Signac, son cadet, ainsi qu’en 
témoigne une lettre du peintre adressée en 1935 
au conservateur du musée de Saint-Denis qui 
l’avait sollicité pour appartenir au comité d’honneur 
de l’exposition sur la Commune de Paris, présidé 
par l’écrivain Lucien Descaves : 

“Cher camarade, j’accepte avec grand plaisir 
l’honneur que vous m’offrez [...]. J’étais un gosse 
de 8 ans en 1871 ; mais j’ai conservé de nets sou¬ 
venirs de ces journées qui ont contribué à ma for¬ 
mation. Tous les ans, je vais au Mur des Fédérés. 
Je vous remercie d'avoir pensé à moi pour faire 
partie de ce Comité, à côté de mon ami Descaves. 


Dès 1872, 
le jeune Luce 
effectua son 
apprentissage 
de graveur 
sur bois. 


Au contraire de Signac qui n’a pas consacré 
d’œuvre au printemps révolutionnaire de 1871, 
Luce réalisera trois décennies plus tard une série 
de lithographies, d’esquisses et de tableaux ayant 
la Commune pour sujet. Par leur fréquence, au 
début du XX e siècle, on peut d’ailleurs se deman¬ 
der si elles ne sont pas la tentative d’expression 
d’un traumatisme. 

Une formation professionnelle et politique 

Dans les années suivant la Commune, dès 1872, 
le jeune Luce effectua son apprentissage de gra¬ 
veur sur bois, devenant quatre ans plus tard 
ouvrier graveur qualifié chez le graveur Eugène 
Froment (1844-1900) qui fournissait en illustrations 
nombre de journaux français et européens. Il faut 
prendre en compte cette formation sous un double 
aspect et lui accorder plus d’importance qu’on ne 
l’a fait jusqu’alors. Chez Froment, Luce grava ou vit 
graver des planches dites “documentaires” liées à 
la Commune et au souvenir de la Commune, 
comme il s’en grava des centaines, pour ne pas 
dire des milliers, tout au long de la décennie 1870, 
destinées à illustrer les articles hostiles à la Com¬ 
mune publiés par la presse anticommunarde domi¬ 
nante. Ces planches étaient souvent des vues plus 
ou moins fantaisistes de Paris incendié ou des 
relevés d’édifices ruinés, permettant de réduire le 


...,_üémoire de la Commune 
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veaux 


printemps 1871 à une ère du chaos et de la des¬ 
truction. Si bien qu’à vingt ans, le jeune Luce 
devenu un citoyen attiré par l’anarchie avait déjà 
fait l’épreuve de la confrontation entre la mémoire 
républicaine officielle des vainqueurs et la mémoire 
clandestine des vaincus étouffée par la censure. 
En même temps, il avait pu prendre la mesure de 
la force de représentation et de persuasion de 
l’image, comme support de fantasmes et comme 
vecteur de propagande. Par ailleurs, dans ces 
milieux ouvriers où il reçut sa formation profession¬ 
nelle et où se forgea sa personnalité politique, 
Luce a été en contact avec la mémoire militante de 
la Commune réprimée. Deux éléments de sa bio¬ 
graphie viennent corroborer cette “rencontre”. 
D’abord, en 1877, avec Froment, Luce fit un 
voyage à Londres où vivaient des proscrits de la 
Commune issus des milieux ouvriers qualifiés, et 
dont Prosper-Olivier Lissagaray a souligné la pré- 


“L’accueil en Angleterre fut assez ouvert ; on 
savait les massacres versaillais et les Anglais com¬ 
prirent quels éléments précieux cette proscription 
apportait ; les ouvriers trouvèrent vite de l’emploi, 
beaucoup étant de l’élite, ciseleurs [...], peintres 
sur porcelaine et éventaillistes [...], graveurs sur 
métaux, sur camées [...], sculpteurs sur bois, sur 
ivoire [...], peintres sur vitraux [...], ébénistes de 
luxe, dessinateurs industriels et sur étoffes [...]”, 
explique Lissagaray. 

Il n’est guère envisageable que Luce n’ait eu 
alors aucun contact avec des membres de la pros¬ 
cription londonienne. 

Luce fit ensuite son service militaire de 1877 à 
1883. Il se lia dès cette époque avec Frédéric 
Givort, un cordonnier parisien du XIII e arrondisse¬ 
ment, fils de communard et militant amnistiaire, qui 
le mit en relation avec le chansonnier quarante- 
huitard Eugène Baillet et avec des ouvriers qui 
militaient dans des groupes anarchistes où la 
mémoire de la Commune était très vive. Comme l’a 
proposé l’historien Georges Haupt: “par sa réalité 
et par son image, la Commune est partie orga¬ 
nique du patrimoine du mouvement ouvrier; elle 
est incorporée solidement dans le développement 
théorique de celui-ci, dans ses traditions, ses 
mythes, sa conscience historique, son système de 
références et [...] dans ses divergences et ses 
désaccords idéologiques fondamentaux” — et au 
moins jusqu’à la révolution d’Octobre 1917, c’est 
presque exclusivement autour du souvenir de la 
Commune que se façonnera le mouvement 
ouvrier. C’est donc à la lumière de cette double for¬ 
mation professionnelle et politique qu’il faut appré¬ 
hender les premières œuvres consacrées par Luce 
à la Commune — quelques lithographies offertes à 
Jean Grave, l’éditeur anarchiste des Temps nou¬ 
veaux, pour soutenir matériellement cette revue 
libertaire. 
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“Une rue de Paris en mai 1871 M. Luce. Lithographie. Collect. musée de l’Hôtel-Dieu. Mantes-la-Jolie. 


Gravures pour Les Temps nouveaux 

À l’appel lancé aux artistes par Jean Grave, 
rares sont ceux qui répondirent favorablement et 
durablement — il le racontera dans ses souvenirs 
— à ses exigences de sujet exprimées dans une 
lettre au peintre Camille Pissarro: “Le dessin 
devrait, par quelque côté que ce soit, avoir trait à 
l’idée, mais l’auteur aurait la liberté la plus com¬ 


Quelques 
lithographies 
offertes 
à Jean Grave, 
Y éditeur 
anarchiste 
des “Temps 


nouveaux 


plète pour le choix du sujet, et pour l’exécution 
[...]”. En effet, les artistes favorables et sympa¬ 
thiques à la cause anarchiste croyaient plus en les 
formes qu’en les sujets. 

“Autant j’aurai du plaisir à vous donner quelque¬ 
fois un dessin — sans aucun rapport avec aucun 
texte ni avec les idées philosophiques ou sociales 
du journal — autant il me serait difficile d’en faire 
exprès. J’entends qu’un dessin quelconque, mais 
ayant un intérêt purement plastique, a suffisam¬ 
ment sa raison d’être écrit ainsi Théo Van 
Fiysselberghe à Jean Grave. 

Les artistes engagés crurent peu en la force 
éducative d’une iconographie fonctionnelle à 
caractère idéologique, à laquelle ils préférèrent la 
valeur plastique intrinsèque de l’œuvre d’art. C’est 
le point de vue défendu tout particulièrement par 
Signac, déclarant en 1895 dans Les Temps nou¬ 


“Le peintre anarchiste n’est pas celui qui repré¬ 
sentera des tableaux anarchistes, mais celui qui 
[...] luttera de toute son individualité contre les 
conventions bourgeoises et officielles par un 


Maximilien Luce, 














la peinture et la mémoire de la Commune 



apport personnel... Le sujet n’est rien moins 
qu’une des parties de l’œuvre d’art, pas plus 
important que les autres éléments, couleur, dessin, 
composition...”. 

À l’ambition de Grave qu’une iconographie anar¬ 
chiste explicite fût élaborée, les artistes répondi¬ 
rent par une série limitée de stéréotypes récurrents 
— ouvriers, terrassiers, mineurs, trimardeurs, 
semeurs, laboureurs, bûcherons, grévistes ou 
vagabonds — convoqués pour dénoncer les 
misères et les injustices et pour inciter à la contes¬ 
tation de l’autorité incarnée par l’armée, le clergé 
et la justice. Maximilien Luce fut de ceux qui répon¬ 
dirent le plus assidûment aux demandes de Jean 
Grave et, qui plus est, avec une constante 
recherche de renouvellement des sujets. Pour Les 
Temps nouveaux, il a ainsi produit une dizaine de 
gravures, dont trois lithographies successives 
consacrées à la Commune : Le drapeau rouge (en 
1904); Le 18 mars, place Pigalle (17 mars 1906); 
Une rue de Paris en mai 71 (vers 1910). Les évé¬ 
nements du printemps 1871 occupent donc une 
place non négligeable dans l’imaginaire de l’artiste, 


Les tableauc 
consacrés 
par Luce à 
la Commune 
constituent, 
dans son 
œuvre, une 
sorte de 

(t * • jj 

sérié 
à part 
entière. 
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et il convient de la souligner d’autant que la Com¬ 
mune fut l’unique référence à l’Histoire revendi¬ 
quée par Les Temps nouveaux. 

Une mémoire libertaire 

En attirant l’attention sur ces gravures destinées à 
une revue libertaire, on pourrait hâtivement 
conclure que Luce aurait représenté la Commune 
sous le strict impératif utilitaire d’une nécessité pro¬ 
pagandiste. Mais on ne peut dissocier ces lithogra¬ 
phies de ses peintures ayant aussi la Commune 
pour sujet, qui leur sont rigoureusement contempo¬ 
raines, et dont elles sont parfois similaires, au point 
qu’il est d’ailleurs difficile de préciser le lien exact 
entre les uns et les autres: en certains cas, les 
gravures ont-elles conduit aux tableaux ou, à 
l’inverse, ces gravures sont-elles démarquées des 
peintures? Quoi qu’il en fut, les tableaux consa¬ 
crés par Luce à la Commune constituent, dans son 
œuvre, une sorte de “série” à part entière, telle que 
Jean Bouin-Luce et Denise Bazetoux l’ont catalo¬ 
guée, qu’il entreprit à la charnière des XIX' et XX e 
siècles, autour du trentième anniversaire de la 
Commune. 

Une remarque liminaire s’impose: les principaux 
tableaux de Luce attachés à la Commune — une 
dizaine au total, pour ceux que nous connaissons 
à ce jour et sans compter les innombrables 
esquisses répertoriées — ont pour sujet des épi¬ 
sodes de la Semaine sanglante. Luce élabora en 
effet une iconographie exclusive de la Commune 
réprimée, lui permettant d’exhiber la violence faite 
à ses victimes devenues des martyrs, pour édifier 
une sorte de mémorial. De fait, ses tableaux mon¬ 
trent et commémorent des exécutions — celles de 
Genton ou Varlin ; il consacra au moins sept ver¬ 
sions successives à cette dernière — et des mas¬ 
sacres, comme dans Le Mur, dit aussi L’Agonie, 
qui représente un amoncellement de morts et de 
mourants au pied d’un mur. 

En faisant de la répression de la Commune le 
sujet presque unique de ses œuvres — c’est-à-dire 
en condensant la Commune dans son éradication 
même —, Luce commémorait un moment particu¬ 
lier du printemps 1871 : la Semaine sanglante. En 
cela, sa démarche est emblématique des pratiques 
commémoratives instituées depuis le courant des 
années 1880, spécifiées par une translation du 18 
mars à la fin mai — Danielle Tartakowsky l’a noté 
en ces termes : “Les ‘anniversaires de la Semaine 
sanglante’ [...] ont pour effet de déplacer le centre 
de gravité de la commémoration de la Commune à 
Paris, au mois de mai, au moment de sa défaite et 
de la mort infligée”. Pour Luce, la cristallisation de 
ses œuvres à caractère commémoratif dans les 
épisodes de la Semaine sanglante était une façon 
de rappeler que la République avait en quelque 
sorte émergé des massacres. C’est d’ailleurs ce 
qu’il voulait signifier dans son tableau intitulé La 
République et la Mort, qui représente une allégorie 
féminine de la République identifiable à son bonnet 
phrygien, étreignant l’autre allégorie féminine, 
endeuillée celle-là, de la Mort, dans un épais 
nuage noir se dégageant d’un arrière-plan incendié 
et d’un charnier dont les corps s’amoncellent au 
premier plan. De la sorte, Luce opposait à l’histoire 
républicaine la dissidence d’une mémoire libertaire 
de la Commune. À lui seul, ce tableau funèbre, aux 

















mune 


Maximilien Luce, 


couleurs du deuil et de la 
destruction, mais aussi à 
la touche nerveuse et aux 
empâtements violents, 
pourrait résumer, comme 
en raccourci, la production 
peinte de Luce consacrée 
au souvenir de la Com- 


Des sources complé¬ 
mentaires 

Comment Luce élabora-t-il 
ses œuvres à vocation de 4 
mémorial de la Commune, C 
puisque en l’occurrence sa 
mémoire personnelle des . 
événements est vraisem- V 
blablement plus trauma- ^ 


D'ill 


"Mai 1871". M. Luce. Dessin au fusain et lavis brun. Collect. part. 


tique et moins effective 

l’aider à composer ses 

propres œuvres et à éla- “Mai 1871". M. Luce. Dessin au fusain et 1 

borer l’iconographie de 

ses sujets. Il semble ainsi 

que les versions successives de La Mort de Varlin 

aient été inspirées au peintre par le récit terrible et 

lyrique de Lissagaray, dont le livre paru dès 1876 

était très lu dans les milieux ouvriers, socialistes et 

anarchistes : 

“Le lieutenant Sicre saisit Varlin, lui lia les mains 
derrière le dos et l’achemina vers les Buttes [...]. 

Par les rues escarpées de Montmartre, ce Varlin j , , 

qui avait risqué sa vie pour sauver les otages de la ^ cc ” 
rue Haxo, fut traîné une grande heure. Sous la attentif 
grêle des coups, sa jeune tête méditative qui , 
n’avait eu que des pensées fraternelles, devint un hes 
hachis de chairs, l’œil pendant hors de l’orbite, premièt 
Quand il arriva rue des Rosiers, à l’état-major, il ne 
marchait plus; on le portait. On l’assit pour le histoire 
fusiller. Les soldats crevèrent son cadavre à coups “coiWTU 
de crosse. Sicre vola sa montre et s’en fit une 
parure. nai'des ” 

Le Mont des Martyrs n’en a pas de plus glo- / cl 

Une autre source de Luce a certainement été le ConiYlUl 
témoignage d'anciens communards qu’il put ren¬ 
contrer et fréquenter. Rappelons que l’artiste pei¬ 
gnit ses œuvres sur la Commune au moment où 
Lucien Descaves entreprenait l’écriture de ses 
romans — La Colonne, Récit du temps de la Com¬ 
mune (Stock, 1901) et Philémon, vieux de la vieille 
(Ollendorff, 1913) —, conçus d’après le témoi¬ 
gnage d’un ancien communard, Gustave Lefran- 


Un lecteur 


premières 
histoires 
“commu¬ 
nardes ” 
de la 

Commune. 


çais (1826-1901), dont il 
v. avait fait la connaissance 

/ ; vers 1896 et avec lequel il 

. p' s'^ s'était lié au point de le 

\ ;i f considérer comme “un 

’Jj second père [et] un direc- 

Ajfi 1 . teur de conscience qui 

tlLf ” —M/l | m’expliqua les événe- 

f ments que j'avais eu sous 

v ' les yeux, à dix ans, sans 

Vfc -*s| . A |\ les comprendre”. Ce relais 
I fW. I 1 I j| j de la parole communarde, 

1: \ 1 \ V V d'une génération à l’autre, 

I se aussi chez les 
K 4.1 -T il y *' ■ * * peintres, comme l’atteste 
un tableau d'André 
Br tlgi Devambez. La Barricade, 

B . peint à partir du témoi- 

E mf U ■•. gnage d’anciens commu- 

Bl> 1 -’ur % nards rencontrés par 

- l’artiste à l’hospice de 
^ l’hôpital Bicêtre, par 

. * * ' *«»■ l’entremise du docteur 

Une dernière source, à 
TZm partir de laquelle Luce 
composa son iconogra- 
4K7 iJIV . 4 phie de la Commune est 
d une Ku.it autre nature 

PP®"!'; de la citation de tableaux 
©Lsa—->^** î(*;• plus ou moins anciens. 

' Ces citations auxquelles 

» Luce procéda ne sont pas 

Br de nature documentaire et 

■ s’avèrent beaucoup plus 

subversives qu’on aurait 
pu le penser au premier 
abord. Pour s’en convaincre, il faut s’intéresser au 
tableau Vive la Commune! qui montre un commu¬ 
nard debout, devant un mur au pied duquel gisent 
des cadavres, ouvrant sa chemise pour offrir sa 
poitrine aux balles d’un peloton d’exécution ver- 
saillais situé hors-cadre. Au moment d’être tué, il 
lance avec bravoure à ses bourreaux : “Vive la 
Commune!” — un cri dont les termes ont été por¬ 
tés par le peintre, dans une sorte de cartouche, à 
l’angle supérieur gauche de son œuvre. En fait, ce 
tableau reprend la composition d’une caricature 
d’Honoré Daumier “V’Ià ma cartouche". Dans cette 
lithographie publiée en novembre 1869, c’est-à- 
dire à la fin du second Empire et en pleine période 
électorale, Daumier affirmait sa confiance dans le 
bulletin de vote comme arme efficace et régulière, 
susceptible de provoquer un changement politique. 

Dans ce rapprochement effectué par Luce, l’inté¬ 
ressant n’est pas tant le télescopage des deux 
sujets — quoique, par ce biais, le peintre opposa 
ainsi aux balles versaillaises la poitrine du commu¬ 
nard devenue elle-même une cartouche, c’est-à- 
dire, non plus une cible mais, par renversement, 
une arme; façon de souligner aussi le dénuement 
des communards peu armés face à leurs adver¬ 
saires —, que la citation opérée d'une caricature 
dans une peinture. Luce provoqua une contamina¬ 
tion de la peinture, dite noble et majeure, par la 
caricature, mineure, vulgaire et populaire, considé- 
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rée comme une forme 
dévaluée et dégradée 
de la peinture. Par son 
iconographie géné¬ 
reuse, par l’injonction 
contenue dans son 
titre et par sa citation, 
cette œuvre de Luce 
est le lieu d’une sub¬ 
version doublée d’une 
provocation à double 
fond: elle proclame la 
vivacité de la Com¬ 
mune malgré son 
écrasement; elle cris¬ 
tallise ensuite dans 
son dispositif plas¬ 
tique, par le truche¬ 
ment d’une image 
cryptée, une intention 
contestatrice de 
l’ordre et des valeurs 
établis — de l’ordre et 
des valeurs artistiques 
et, plus largement, 
politiques. C'est donc 
sous cet angle, cri¬ 
tique et subversif, 
qu’on peut com¬ 
prendre la manière 
dont Luce s’appropria 
des œuvres anté¬ 
rieures qu’il convoqua 
dans ses propres 
compositions consa¬ 
crées à la Commune. 

Un hommage à 
des œuvres 

Dans le lavis intitulé Mai 1871, Luce puisa certai¬ 
nement aux nombreuses vues photographiques, 
aux gravures — abondamment reproduites dans la 
presse illustrée — et aux peintures de la colonne 
Vendôme renversée, dont ne subsistait plus que le 
polyèdre du socle avant son redressement. À cette 
imagerie de la colonne déboulonnée — à laquelle 
l’aquarelle réalisée par Isidore Pils le 29 mai 1871, 
précisément au lendemain de l’écrasement de la 
Commune, pourrait servir de blason —, Luce 
emprunta le vestige du monument ruiné, centré 
dans sa composition. Mais le socle surmonté d’un 
drapeau est ceint de cadavres gisant au sol, d’une 
facture sommaire, de l’ordre de l’esquisse. De ce 
point de vue, l’œuvre de Luce, qui induit la victoire 
de l’armée républicaine flottant sur les corps des 
communards massacrés, cite aussi probablement 
les lithographies de Manet — La Barricade et 
Guerre civile — dont elle partage comme en fili¬ 
grane le sujet funèbre, le lavis endeuillé et les 
formes allusives. En inscrivant sa démarche créa¬ 
trice dans le sillage de ces lithographies de Manet 
qui furent peu diffusées, sous le coup de la cen¬ 
sure institutionnelle ou de l’autocensure de l’artiste, 
Luce entendait rendre hommage à des œuvres 
qui, en leur temps, dénonçaient à chaud la vio¬ 
lence de la répression. 

L’intention de Luce fut certainement similaire 
dans L’Agonie, une œuvre dédiée aux “derniers 


défenseurs de la 
Commune, le 28 mai 
1871”, selon l’un de 
ses titres, où le 
peintre montre une 
fosse débordant de 
cadavres au pied d’un 
mur — sans doute le 
Mur des fédérés. Or 
cette toile n’est pas 
non plus sans rappe¬ 
ler une œuvre 
d’Ernest Pichio, Le 
triomphe de l'Ordre, 
censurée, refusée au 
Salon de 1875, inter¬ 
dite de reproduction 
gravée ou photogra¬ 
phique et soumise à 
une stricte interdiction 
de diffusion. Ainsi 
durablement condam¬ 
née à l’invisibilité, 
cette œuvre de Pichio 
était devenue sous la 
désignation “Le Mur 
des fédérés” une 
icône de la mémoire 
communarde clandes¬ 
tine, en particulier 
dans les milieux 
socialistes révolution¬ 
naires desquels Luce 
était proche. Dans 
Philémon, vieux de la 
vieille, Descaves cite 
en effet cette gravure 
parmi les photogra¬ 
phies et les images 
épinglées au mur par Colomès en une sorte de 
petit autel dédié à la mémoire de la Commune. 
Dans L Agonie de Luce, on retrouve le sujet, les 
vocables et les effets dramatiques à l’œuvre chez 
Pichio, comme si le peintre anarchiste souhaitait 
autant célébrer la mémoire des victimes de la 
répression versaillaise, que rappeler le poids de la 
censure républicaine subi par la composition de 
Pichio — en ce sens et non sans ironie, Luce 
dédia “à Môssieu Thiers” la gravure qu’il tira de 
cette œuvre, alors que le chef versaillais était mort 
depuis près de trente ans. La mémoire de la Com¬ 
mune que célébra Luce est donc plurielle, consa¬ 
crée aux événements mêmes, mais aussi à leurs 
répercussions et à leur postérité. 

Un dialogue différé avec Meissonier 

Cette entreprise de révélation et de proclamation 
condensée dans l’œuvre de Luce vouée à la Com¬ 
mune de Paris se vérifie dans d’autres citations 
auxquelles procéda l’artiste, mais à partir de réfé¬ 
rents qui n’avaient pas d’autre lien avec le prin¬ 
temps de 1871 que celui tissé par le peintre. Ainsi, 
son grand tableau (150 x 225 cm) Une rue de 
Paris sous la Commune renvoie-t-il au petit (29 x 
22 cm) Souvenir de guerre civile d’Ernest Meisso¬ 
nier. Le sujet de Meissonier est lié aux journées de 
juin 1848, durant lesquelles la population armée et 
insurgée contre la dissolution des ateliers natio- 


La mémoire 
de la 

Commune 
que célébra 
Luce 
est donc 
plurielle. 


“Les derniers défenseurs de la Commune le 28 mai 1871 ou L’Agonie". M. Luce. huile sur toile. 
Collect. part. 
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Jules Andrieu, La Colonne Vendôme renversée, prise d’un immeuble de la rue de la Paix, 1871, épreuve sur papier albuminé, 28 x 35 cm. Bibliothèque Thiers. 
Photo David Bordes © Institut de France. Cette photo a été présentée lors de l’exposition du printemps dernier au musée Marmottan Monet : La photographie 
dans les collections de l’Institut de France 1839-1918. 


naux fut matée par la Garde nationale sur ordre du 
gouvernement provisoire. Meissonier y montre, 
dans une rue désertée et à la perspective bloquée 
à l’arrière-plan par un effet de cul-de-sac, les corps 
enchevêtrés des insurgés massacrés au pied 
d’une barricade renversée. La scène est traitée 
avec un raffinement extrême et avec une froideur 
évidente, dans une tonalité funèbre de gris et 
d’ocre. Ce qui surprend, dans cette œuvre de 
Meissonier qui s’est par ailleurs peu intéressé à 
son époque, c’est que sa peinture d’histoire soit 
d’une part restreinte à un tel format — Constance 
Cain Hungerford parle à juste titre d’un “abomi¬ 
nable spectacle réduit aux dimensions d’une feuille 
de papier” — et qu’elle soit d’autre part à ce point 
dépourvue de dramatisation et d’affect, comme si 
l'artiste s'était ingénié à multiplier les signes d’une 
négation de l’humanité des personnages représen¬ 
tés au premier plan de son tableau, confondus 
avec les pavés au milieu desquels ils gisent. Par 
ces contradictions entre l’attention et l’absence de 
compassion de l’artiste, Meissonier paraît avoir 
voulu dans le même temps, se libérer d’une scène 
dont il avait été personnellement le témoin dans le 
quartier de l’Hôtel de Ville en juin 1848 et dont la 
vision persistante le hantait, et adresser ainsi une 
sorte d’avertissement aux émeutiers de l’avenir. 


Luce répond 
par une 
profusion de 
couleurs 
chaudes et 
lumineuses 
sennes par 
une touche 
pointilliste. 


L'historien d’art T.J. Clark a même vu dans cette 
facture soignée et impassible une hostilité de 
classe du bourgeois Meissonier à l’égard d’un pro¬ 
létariat révolutionnaire. 

À bien des égards, le tableau que Luce consacra 
de 1903 à 1905 à la Semaine sanglante de mai 
1871, avec Une rue de Paris sous la Commune, 
cite des éléments de l’œuvre de Meissonier pour 
les prolonger, quand ce n’est pas pour les contre¬ 
dire ouvertement, en une sorte de dialogue différé 
avec l’histoire et avec l’histoire de l’art. De Meisso¬ 
nier, Luce reprend les corps enchevêtrés de révo¬ 
lutionnaires gisant près d’une barricade renversée 
dont on perçoit les pavés, la rue déserte aux 
façades muettes et la perspective close. Mais à la 
représentation glaciale de Meissonier et à son éco¬ 
nomie de teintes, Luce répond par une profusion 
de couleurs chaudes et lumineuses servies par 
une touche pointilliste. De la sorte, Luce renforça 
l’ineptie sauvage de la scène et célébra les vic¬ 
times comme martyrs. Enfin, la célébration du mar¬ 
tyrologe s’établit par le changement de format, du 
minuscule au monumental auquel souscrivit Luce. 
Alors que Meissonier s’était appliqué à “une page 
d’histoire exacte comme un procès-verbal, sans 
emphase, sans rhétorique”, selon les mots de 
Théophile Gautier, Luce réintroduisit l’emphase et 
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la compassion — une 
posture et un sentiment 
nécessaires à tout culte 
commémoratif. 
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Une intégration — 

à l’histoire — 

Le procédé est simi- ÎT - 

laire dans la série de 4 w|'ijVrV')| 

toiles, déjà évoquée, que 
Luce consacra à la mort 
de Varlin. Par les cir- I ‘'î mm? 
constances mêmes de -y ^ 

sa mort, Varlin était 
devenu une véritable 

icône. Là encore, Philé- ' *—1 JkD 

mon..., le roman de Des- — — 

caves, peut aider à _r=»wr\ \ 

mesurer le rayonnement •— 

de ce culte. Le roman- 

cier met en scène le nar- 0 

quaire de l’ancien corn- 
munard Colonies, corn- 

tance et comme à la 

place d’honneur, un front îP****^ÜK i ^-JÊr 

avait l’air d’un miroir pen- f&fyyNBg Jk 

ché pour réfléchir la col- ÎV jJlj) 

portait encore le bouquet 

d’immortelles dont j’avais T 

, . . A la mémoire de Mossieu l 

vu Philemon le parer. Je n . 

, r Dieu, Mantes-la-Jolie. 

devinai que c était le dieu 
du logis et je participai 
par ma contenance au culte qu’on lui rendait. 

“C’est Eugène, dit le père Colomès, d’une voix 
qui tremblait un peu. 

— Eugène Varlin, reprit Phonsine [sa femme], 
plus bas. 

Et je répétai : “C’est Varlin...”, pénétré de respect 
comme on l’est involontairement, dans une cha¬ 
pelle, devant un saint dont le bedeau vous mur¬ 
mure le nom”, écrit Descaves. 

Dans le rite commémoratif imaginé par le roman¬ 
cier, la figure d’exception de Varlin a la capacité de 
condenser toute la mémoire de la Commune — 
son portrait “réfléchi[t] la collection tout entière” des 
images et des souvenirs du printemps 1871, selon 
Descaves. Cette métaphore est une indication 
pour mieux comprendre les motivations de Luce à 
consacrer à la mort de Varlin autant d’œuvres 
complémentaires et de versions successives. Pour 
rendre hommage à cette personnalité et comme 
pour augmenter la force de l’icône, Luce établit 
une filiation entre ses représentations de La Mort 
de Varlin et un tableau ayant aussi valeur d’icône, 
issue de l’histoire et de l’histoire de la peinture : El 
Très de Mayo de Goya. Cette œuvre à caractère 
commémoratif montre, dans le même temps, le 
courage des Madrilènes insurgés contre la domi¬ 
nation française et la violence de la répression 
opérée par les troupes napoléoniennes de Murat, 
durant les journées des 2 et 3 mai 1808. Dans ce 
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"A la mémoire de Môssieu Thiers”. M. Luce. lithographie. Colllections musée de l’Hôtel- 
Dieu, Mantes-la-Jolie. 


Il faut 
évidemment 
voir dans 
cette citation 
opérée 
par Luce 
de l’œuvre 
de Goya 
une véritable 
stratégie. 


tableau, Goya est aussi, 
S sinon le premier, parmi 
£ les premiers à ne pas 
distancier son regard de 
l’événement, tel un 
-ji ® “reporter”, mais bien 

avant l’apparition du 
reportage photogra- 
C<4'H* 'Hl >jtf phique de guerre. De ce 

point de vue, Goya a 

S importante pour la réno¬ 
vation de la conception 
même de la peinture 
d’histoire, qui ne cessera 
d’être rouverte tout au 
long du XIX B siècle — 
les versions successives 
de L’Exécution de Maxi¬ 
milien (1867-1869) par 
Manet en témoignent 

La citation du Très de 
Mayo de Goya par Luce 
est perceptible dès 
l’étude au lavis réalisée 
par le peintre en préam¬ 
bule à sa série de toiles 
sur La Mort de Varlin et 
surtout dans cette 
esquisse où l’artiste met 
en place, vraisemblable¬ 
ment pour la première 

acteurs et les groupes 
de cette scène, avec 

Colllections musée de l’Hôtel- d ’ autant p | us d’efficacité 

que les soldats du pelo¬ 
ton d’exécution sont 
français. Dans le projet de Luce, on retrouve la 
bipartition de l’espace, l’impassibilité de la victime, 
l’impression de masse dégagée par le peloton, 
l’action ramenée vers le premier plan grâce à un 
pan dressé à l’arrière-plan, sur lequel butte le 
regard. Ces emprunts seront moins apparents 
dans les versions peintes ultérieurement, car Luce 
s’abandonne à une veine plus documentaire — et 
les variantes l’indiquent, qui sont soumises à des 
angles de vue et à des “instants” différents —, 
mais la trace et la trame en demeurent en fili¬ 
grane. 

Il faut évidemment voir dans cette citation opé¬ 
rée par Luce de l’œuvre de Goya une véritable 
stratégie qui fonde, bien au-delà de ces œuvres, 
son rapport de peintre à la mémoire de la Com¬ 
mune. Par ce biais, Luce entendait certainement 
faire entrer comme par effraction le sujet de la mort 
de Varlin dans l’histoire de la peinture. Mais, plus 
généralement, par le biais de l’art et de l’histoire de 
l’art, Maximilien Luce a tenté d’intégrer à l’Histoire 
la Commune massacrée et sa mémoire étouffée. 
Au-delà de la simple efficacité d’une iconographie 
anarchiste, ces pratiques montrent la foi de Luce 
en la force de la représentation et témoignent d’un 
engagement profond, qui outrepasse celui du 
citoyen pour consacrer celui de l’artiste-citoyen. 

Bertrand Tillier 

















Gravure populaire de la première audition de la Marseillaise en 1792 devant 
le maire de Strasbourg. 

" - Ah ! petits communistes, pygmées et mirmidons d'un 
haut idéal et du plus sublime mouvement de libération qui 
entraîna les hommes, qu'avez-vous fait, que faites-vous ?", 
s'écrie Maurice Dommanget en juin 1936 dans les colonnes 
de "L'École Émancipée", apprenant que Maurice Thorez - 
secrétaire général du PCF - venait d'être associé à la céré¬ 
monie gouvernementale du 14 juillet dans la cour des Inva¬ 
lides pour "l'apothéose de la Marseillaise". À noter que cet 
article a été rédigé en pleine grève générale et occupation 
d'usines. 


én* * 


L'Humanité fait sa partie dans le concert en l'honneur de Rouget Le I9 i u,n I936 ' ^bmion du centenaire de Rouget de Lisle (mort en juin 1836). Sm 
de Lisle "auteur de l'immortelle Marseillaise". Elle nous annonce que bt photo, le journal L Illustration légende : Grandiose manifestation dans le cadre magm 
Maurice Thorez, président du Comité Local pour la commémoration fa* des ‘"^'des, décoré tout spécialement par le maître architecte André Ventre, mil 
de l'Officier bourgeois et contre-révolutionnaire Rouget de Lisle, par- musiciens de tous tes régiments de France, réunis par les soins de notre confrère l'Intram: 


lera de la Marseillaise et qu'à cette occasion, chorales, harmonies et 
orchestres populaires feront revivre l'œuvre de Rouget de Lisle, sauf 
sans doute l'Hymne en l'honneur du 9 Thermidor. 

Son pesant d'Union Sacrée 

Une note jointe annonce qu'une autre cérémonie aura lieu dans la 
cour des Invalides pour "l'apothéose de la Marseillaise". Mais ici la 
discrétion de l'Humanité vaut son pesant d'Union Sacrée. Il ne 
convient pas, sans doute, que le brave prolo, lecteur enthousiaste de 
l'Humanité, sache que la cérémonie glorifiant la Marseillaise doit se 
dérouler d'un côté sous la présidence de M. Thorez, secrétaire 
général du P.C. avec des travailleurs abusés se réclamant de l'Inter¬ 
nationalisme et de l'autre sous l'égide de M. Lebrun, Président de la 
République, avec le concours des exécutants de musiques militaires 
dans la cour du musée national du militarisme que sont les Invalides. 

Déjà, dans la cour du palais où reposent les cendres de I' "Ogre" 
Napoléon et de l'officier anti-jacobin, il y a 21 ans, en plein carnage, 
un autre Président de la République, M. Raymond Poincaré, "le pré¬ 
sident de la Réaction et de la Guerre" magnifiait la Marseillaise 
devant tout un aréopage de généraux et d'officiers. Le peuple, alors, 
formait le prolétariat des batailles. Mais quel rapprochement symbo¬ 
lique ! Et comme on comprend les précautions prises par l'Humanité 
afin qu'aucun doute - un doute terrible - ne vienne troubler la bonne 
foi du prolétaire, mentant sans le savoir à ses plus intimes et à ses 
plus saintes aspirations ! 

En lisant le programme complet de tout ce carnaval sinistre, de 
toute cette comédie qui prépare la tragédie, on est obsédé invinci¬ 
blement par la guerre : la guerre d'hier, dans laquelle la Marseillaise 
exprimait, disait-on, “l'âme éternelle de la patrie" et la guerre de 
demain dans laquelle une fois encore la Marseillaise jouerait son 
triste rôle, aidant - encore tout aussi efficacement - les peuples à 
"fonder la paix sur les ruines de l'Impérialisme allemand". 

Car la Marseillaise est avant tout un chant de guerre et c'est bien 
parce qu'avec le drapeau tricolore abhorré du vieux Blanqui, cinq 


jours avant sa mort, comme emblème des "massacreurs de la 
semaine sanglante" elle représente l'idée de guerre que Moscou a 
imposée au mouvement ouvrier français, faisant ainsi reculer celui-ci 
d'une quarantaine d'années en arrière. 

Chauffer à blanc l'enthousiasme guerrier 

Oui, la Marseillaise est surtout et avant tout chant de guerre et de 
militarisme. 

C'est le chant de guerre de l'armée du Rhin et d'ailleurs Rouget de 
Lisle est par excellence le poète des carnages. Il a composé le 
Chant de guerre de l'armée d'Egypte, le Chant des vengeances et 
bien d'autres hymnes poussant aux charniers. 

Composée en vue de la guerre, dans un milieu de guerre, par un 
officier de carrière sorti de l'Ecole militaire, chantée pour la première 
fois dans un salon rempli d'officiers, exécutée pour la première fois 
par une musique de garde nationale, popularisée par les engagés 
volontaires marseillais, introduite officiellement aux armées par le 
ministre de la guerre Servan, elle respire - sauf dans le cinquième 
couplet - ce que Pottier appelle d’un mot pittoresque le "canniba¬ 
lisme". 

C'est encore un chant de guerre en ce sens qu'il entre dans la 
pratique gouvernementale en France de l'utiliser chaque fois qu'il 
s'agit de réveiller l'ardeur des soldats, de galvaniser le sentiment bel¬ 
liqueux des foules, de pousser malgré eux aux massacres exé¬ 
crables les esprits rebelles à la gloire et à la barbarie militaire. 

Il est caractéristique que Napoléon 1 er , aux abois, cherchant à 
réveiller le courage défaillant de ses soldats, entonna la Marseillaise 
au passage de la Bérézina. Et à quelle heure, je vous prie, Napoléon 
le Petit fit-il tomber subitement les barreaux de la prison où il avait 
enfermé la Marseillaise ? Au moment particulièrement critique où il 
s'apprêtait à jeter la France dans l'abîme. "Vous pouvez autoriser la 
chanson" faisait-il alors télégraphier par son secrétaire particulier au 
Ministre des Beaux-Arts. Sur quoi le ministre l'Intérieur, qui venait de 
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pris qu'un chant de guerre et de militarisme ne pouvait être le chant 
des travailleurs du globe qui aspirent à l'Internationale des peuples 
et à la Paix par l'abolition du désordre capitaliste. A l'avant-garde de 
la classe ouvrière mondiale, il avait doté le prolétariat universel d'un 
chant universel, l'hymne magnifique de Pottier. 

Et vous venez après le plus terrible des carnages et conscients du 
péril immense qui pèse sur le monde angoissé, faire régresser ce 
prolétariat qui ne chantait plus la Marseillaise, vous lui versez au lieu 
et place de Badinguet, le "schnik" qui saoule! Et vous n'avez pas 
honte après lui avoir fait absorber le poison, de lui faire absorber 
l'antidote sous les espèces de l 'Internationale du vieux communard 
Pottier. Quelle comédie macabre nous préparez-vous ? A quelle 
faillite épouvantable de l'Internationalisme ouvrier, pire que l'autre, 
l'amour et la dévotion insensée de l'U.R.S.S, ne vous mèneront-ils 
pas ? 

Permettez à des syndicalistes, à des socialistes, à des libertaires, 
à des communistes mêmes qui restent fidèles aux principes de l'in¬ 
ternationalisme prolétarien et qui n'aiment pas les combinaisons et 
les trahisons dont le prolétariat est appelé à être la victime et l'enjeu, 
permettez-leur d'opposer à la mémoire de l'officier contre-révolution¬ 
naire Rouget de Lisle, pensionné de Louis-Philippe, le prolétariat 
authentique, l'insurgé indomptable, le révolutionnaire farouche 
Eugène Pottier qui ne voulut 

Ni Dieu, ni César, ni Tribun. 

Permettez-leur d'opposer au chant du Passé, d'un Passé qu'on 
pensait révolu, le chant de l'Avenir, le chant de la Suprême Espé¬ 
rance, le chant de la Communauté Internationale des hommes sans 
Capital et Sans Dieu. 

Vous avez repris la Marseillaise aux muscadins des Jeunesses 
Patriotes, aux camelots de Monseigneur le duc d'Orléans, aux Croix 
de Feu et aux nouveaux Zouaves pontificaux, soit. Gardez-la. 

Nous préférons l' Internationale des producteurs qui demande que 
le monde "change de base" et que le soleil brille pour tous, à la Mar¬ 
seillaise des massacreurs qui ne parle que de sang, de gloire et de 
cercueils. 

Maurice DOMMANGET 

L'Ecole Emancipée, 28 juin 1936. 


géant, et trois cents choristes groupés dans la grande cour des Invalides participèrent à ce 
gala musical qui se termina dans la nuit par l’audition de la Marseillaise, devant un 
public considérable qui ne ménagea pas l’expression de son enthousiasme. 


faire poursuivre les valeureux champions de l'Internationale, télégra¬ 
phiait à son tour aux préfets: “Vous pouvez laisser chanter Mar¬ 
seillaise dans les cafés-concerts." Ainsi, aux approches de la guerre 
franco-allemande, c'est la Marseillaise qui servait à un gouverne¬ 
ment de félonie, d'aventure et de crime pour chauffer à blanc l'en¬ 
thousiasme guerrier d'un peuple. 

Rouget de Lisle sentait très bien tout ce que représentait de 
sinistre l'hymne qui l'a rendu célèbre. On dit qu'un soir, en 1815, il 
arriva chez un de ses amis, très agité, très effrayé et se laissa tom¬ 
ber dans un fauteuil. "Ah ! ça va bien mal. dit-il. - Pourquoi ? - Je 
Viens d'entendre chanter la Marseillaise." Et, en effet, c'était la 
guerre et c'était l'invasion. On entendait dans les campagnes "mugir" 
les "féroces". Auber, qui rapporta ce fait en juillet 1870 lors de la 
réapparition de la Marseillaise à l'Opéra était du même avis que 
Rouget de Lisle et l'avenir proche allait tristement lui donner raison. 

L'hymne de la bourgeoisie dirigeante et digérante 

"Ça va bien mal" en effet quand on voit un Parti se posant comme 
le plus révolutionnaire et le plus internationaliste, réhabiliter publi¬ 
quement la Marseillaise dans le pays où le prolétariat l'avait prati¬ 
quement abandonnée, dans le pays où elle était devenue l'hymne de 
la Bourgeoisie dirigeante et digérante, dans le pays où on l'utilisa 
constamment pour la guerre, dans le pays enfin qui fut et restera le 
berceau de l 'Internationale. 

Ah ! petits communistes, pygmées et mirmidons d'un haut idéal et 
du plus sublime mouvement de libération qui entraîna les hommes, 
qu'avez-vous fait, que faites-vous ? 

Ce prolétariat socialiste de France, héritier des sans-culottes, 
trempé au feu des Révolutions, était parvenu avant la guerre à doter 
son mouvement autonome de classe d'un chant autonome de 
classe. Dans un sens de classe élevé il avait rompu nettement: non 
seulement avec le drapeau, non seulement avec la fête nationale, 
mais avec le chant national de sa propre Bourgeoisie. Il avait com- 


Militant historien du monde ouvrier, Maurice Dommanget est mort 
en 1976, à 88 ans. 

À une carrière d'universitaire, il préfère celle d'un instituteur rural 
en Picardie. Entièrement investi dans l’action syndicale, il fonde le pre¬ 
mier syndicat de l'enseignement de l'Oise en 1914. Secrétaire fédéral 
en 1926, il refuse de devenir un permanent et conserve son poste dans 
son village. 11 y reste jusqu’à sa retraite en 1945. 

Dès 1940 il est révoqué par le régime de Vichy. Ce libre penseur, 
grand défenseur de l’école laïque, milite au parti communiste où il 
adhère en 1920, pour le quitter dix ans plus tard. 

On retiendra surtout ici son travail d’historien, mené toute sa vie. 
Dès 1910, il est du combat de la revue L'Ecole Emancipée qui souhaite 
former les instituteurs autrement qu’avec l’histoire officielle. Il y écrit 
jusqu’en 1939 plus d'une centaine d’articles sur la Révolution fran¬ 
çaise. Pas surprenant comme sujet d'étude pour celui qui voulait que 
les instituteurs soient formés à donner une culture propre au prolétariat, 
ferment de la révolution à venir. 

L’Ecole Emancipée est. à cette époque, une revue pédagogique heb¬ 
domadaire publiée par la Fédération unitaire de l’enseignement. Dom¬ 
manget y joue un rôle important. 

Le premier numéro de l’Ecole Emancipée est paru le 1 er octobre 
1910. Cette publication fait suite au bulletin /’ Emancipation de l’insti¬ 
tuteur. À noter que, depuis le 1" octobre 2003, l'Ecole Emancipée a dû 
changer de titre en raison d’une mainmise de militants de la LCR sur 
cette publication. Clin d’œil aux origines, l’Ecole Emancipée est rede¬ 
venue /’ Emancipation. 

L’article repris dans ces deux pages a été reproduit dans l’Emancipa¬ 
tion de juin dernier. 

Pour la petite histoire, il faut savoir que les pages de Gavroche et de 
l'École Émancipée ont été mises en forme dans le même atelier et par 
les mêmes personnes pendant quelque vingt-cinq années. CV 

L'Émancipation -1, rue René-Schwach - 76250 Déville-les-Rouen. 


























Jusqu au 13 février 2005, le Musée de Montmartre présente 
une exposition de 120 oeuvres de Steinlen tirées de la Collec¬ 
tion Ghez. S’y ajoutent des productions de cet artiste tirées 
des collections du musée et une documentation sur le Mont¬ 
martre d'alors. 

« Steinlen, homme de cœur et de loi, peint la rue de la 
m e République dans son intégrité, accablée par le sort, misé¬ 
reuse mais digne » souligne le document de présentation et 
note que l’artiste a anticipé, le métier de reporter: « Les 
lavandières, les porteuses de pain, les enfants de la rue, les 
couples enlacés, mais aussi les ouvriers au travail et bien sûr 
les chats auxquels il porte une admiration sans bornes sont 
ses sujets favoris. >• 

À cette occasion, la presse va nous parler de cet artiste, 
permettant ainsi aux plus jeunes de le découvrir. C’est une 
chance. 

Lors d’une exposition consacrée à Steinlen par la Biblio¬ 
thèque nationale, la revue Æscutape de juin 1953 publiait un 
article de M. Jacques Lethève dont la lecture donne envie 
d’aller voir de plus près comment l’imagier de son époque 
croquait un monde qui « ne va pas ainsi qu’il devrait aller ». 


L'affiche comme 


moyen de promotion 
va développer une 
culture de masse. 


Prochainement 


Deux noms, deux 
précurseurs, s impo¬ 
sent: Toulouse-Lau- 


trec et Steinlen dont 
cette affiche, « La 
tournée du chat 
Noir », réalisée en 
1895, est sans doute 
la plus célébré. 
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T héophile-Alexandre Steinlen, 
qui devait devenir le peintre de 
la rue parisienne, ne vit pourtant 
pour la première fois la capitale qu’à 
l’âge de 22 ans, en 1881. Rien ne 
semblait prédisposer à un tel rôle ce 
jeune Suisse, né à Lausanne, si ce 
n’est peut-être l’appel vers le peuple 
malheureux de nos faubourgs, qu’il 
avait ressenti en lisant, tout jeune 
encore, Assommoir de Zola. 

Il s’installa dès son arrivée sur les 
pentes de la Butte-Montmartre qu’il 
ne devait plus guère quitter et où il 
devait mourir: cette modeste colline 
ne lui rappelait que de fort loin les 
montagnes de son pays ; mais elle 
possédait plus de sortilèges que les 
pics couverts de glaciers. Nous 
sommes au temps, en effet, où le 
monde découvrait Montmartre, grâce 
à quelques hommes d’esprit comme 
Rodolphe Salis, qui venait de fonder 
le Cabaret du chat Noir. Salis disait 
avec quelque apparence de raison: 
« Dieu a créé le monde, Napoléon a 
fondé la Légion d’honneur, moi, j’ai 
fait Montmartre ! » Et Steinlen, intro¬ 
duit au Chat Noir par Wilette, y 
donna ses premiers dessins, des his¬ 
toires sans paroles. Il y fit surtout une 
rencontre capitale : celle d’Aristide 
Bruant, le chansonnier, dont la sil¬ 
houette est devenue légendaire avec 
son chapeau aux larges bords, son 
cache-nez rouge et ses bottes. Aris¬ 
tide Bruant chantait les mauvais gar¬ 
çons, les vagabonds de la zone, 
sujets alors dans leur nouveauté; et 
Steinlen prit plaisir à tracer des cro¬ 
quis agiles et pleins de verve en 
marge des chansons véhémentes de 
son ami. 

Pour le Chat Noir, Steinlen com¬ 
posa encore une belle affiche et le 
matou hirsute fut bientôt connu de 
tout Paris, qui ne se doutait guère 
que son modèle avait jadis hanté les 
escaliers de Lausanne. Frères de ce 
chat couleur d’encre, toute une 
armée de félins venait chercher sa 
nourriture dans le Cat’s cottage de la 
rue Caulincourt où Colette, la fille de 
l’artiste, leur portait des jattes de lait 
que son père a immortalisées dans 
une autre affiche non moins célèbre. 
Près des chats vivaient, dans un 
curieux voisinage, des poules, des 
lapins, des paons et jusqu’à un cro¬ 
codile répondant au nom de Gus¬ 
tave. 

Peintre des chats, peintre de Mont¬ 
martre, on considère trop souvent 
Steinlen sous ces seuls titres, pour 
que nous ne rappelions pas d’autres 
aspects de son inspiration. 

C’est qu’il est à la Butte Mont¬ 
martre plusieurs versants. Celui qui 


Un gars du bâfiment. 




Voici venir l’été. Elle va pouvoir économiser trois heures de pétrole par jour. 












i fmÊ -X 


ï' ^ 

«K 


aujourd’hui la 
gravit par la rue 
Caulincourt, bor¬ 
dée de ces 
immeubles, à la 
fois bourgeois et 
ternes d’allure, 
qui étaient de 
règle à la veille 
de la guerre de 
1914, n’imagine 
guère l’aspect 
de ce coin de 
Paris dans les 
dernières 
années du 
XIX èm * siècle. 
Intitulée précisé¬ 
ment Rue Cau¬ 
lincourt , une des 
meilleures litho¬ 
graphies de 
Steinlen, nous 
en donne une 
image saisis¬ 
sante : sous la 
faible lumière 
des réverbères 
clairsemés, 
deux hommes 
du peuple avan¬ 
cent, penchés 
pour mieux lut¬ 
ter contre la 
bise, entre deux 
longues ran¬ 


gées de palissades que rompt à peine çà et là, une maison 
misérable. 

Aujourd’hui encore de là-haut, de la maison où est mort 
l’artiste, la vue plonge non vers la place Pigalle ou le Moulin- 
Rouge, le Montmartre de la basse noce et des plaisirs frelatés, 
mais vers la banlieue ponctuée de cheminées d’usines et de 
gazomètres. Steinlen a senti battre contre le flanc de la Butte la 
force croissante du monde du travail, cette horde de barbares 
campée sous les murs de la ville gorgée de richesses, et qui 
pour le moment l’ignore. Le grondement de révolte qui sort des 
livres de Zola, Steinlen en percevait l’écho dans ce monde qu’il 
avait sous les yeux et, avec la confiance d’un cœur pur, sentait 
le sien battre à l’unisson des espérances populaires. On décou¬ 
vrira à l’exposition de la Bibliothèque Nationale un Steinlen non 
point militant, car il n’adhéra à aucun parti, mais « engagé » 
comme on dit aujourd'hui, au service d’un monde meilleur. On 
le classe quelquefois parmi les humoristes, mais qui voit de 
l’ironie dans ses portraits, où son regard loyal et un peu triste, 
est si loin de tout sarcasme et reflète le mot qu’il aimait à répé¬ 
ter: « Le monde ne va pas ainsi qu’il devrait aller. >> 

Blanchisseuses portant leurs lourds paniers, trottins avec 
leurs cartons, terrassiers, débardeurs, ouvriers de la mine, se 
succèdent tout le long de son œuvre dans des croquis plus ou 
moins poussés mais toujours sévères. 

Steinlen ne se « penche » pas vers le peuple; il est de plain- 
pied avec lui. Quel sujet choisit-il d’ailleurs pour illustrer l’affiche de 
son exposition place Saint-Georges en 1903 ? Un robuste ouvrier 
assis, marteau en main et contemplant un paysage d’usines. 

Tous les déclassés, les vagabonds, les malchanceux, Steinlen 
les a eux aussi représentés: le barabbas de Lucien descaves, 
les Gueux chantés par Richepin, le Crainquebille d’Anatole 
France, trois beaux livres qui font honneur à l’édition française 
des débuts du siècle. Sans oublier la redingote râpée, la longue 
silhouette et la barbe de Christ de son ami Jehan Rictus dont il 
illustra les complaintes en argot : les Soliloques du Pauvre. Car 
Steinlen, plus que ses contemporains, Toulouse-Lautrec et 


« Tu t’en iras les pieds devant ! » Dessin rehaussé et 
plume. Ce dessin a paru dans le Gil BlüS Illustre du 
16 juin 1895; il illustrait une chanson de Maurice Boukay, 
que Marcel Legay a chantée pendant de longues années. 











Forain, auxquels de récents hommages ont été rendus, est un 
illustrateur dont l’œuvre compte dans l’histoire du beau livre. 

Parmi une cinquantaine d’ouvrages, ceux qu’il a donnés avec 
l'éditeur Pelletan, dont les goûts s’accordaient avec les siens, 
offrent une particulière réussite. 

Ses affiches comme ses dessins de journaux sont d’ailleurs 
d’un illustrateur-né, d’un imagier de son époque. Il faut noter à 
ce point de vue le rôle capital qu’il a joué au Gil Blas illustré 
entre 1891 et 1900. De la première page d’un journal à un sou, 
il sut faire une tribune artistique dont l’écho se répercutait au- 
delà des frontières puisqu’elle inspira en particulier le Simplicis- 
simus. Avec les seules ressources du noir et du rouge, il com¬ 
posa de petits tableaux de la vie familière dont l’intérêt dépasse 
les textes, signés parfois Maupassant ou Bourget, mais trop 
souvent médiocres. Or le dessin de Steinlen à cette époque 
gagne en force d’année en année et les images qu’il trace, 
valent pour elles-mêmes. M. Francis Carco a raconté dans 
Nostalgie de Paris, l’impression que lui fit, tout enfant, la collec¬ 
tion du Gil Blas, conservée par son père au fond d’une malle au 
cours de ses déplacements : « J’ai toujours rêvé de Paris. Les 
dessins de Steinlen — avec leurs perspectives de toits hérissés 
de cheminées, leurs petits arbres rabougris, leurs boulevards 
extérieurs, leurs vastes ciels livides, leurs personnages en 
blouse ou en pelisse, et leurs filles en cheveux — me plongent 
encore, lorsque j’y songe, dans une singulière nostalgie. » 

Et rappelant plus précisément la page saisissante dont il illus¬ 
tra la chanson de Maurice Boukay: « tu t’en iras les pieds 
devant! » d’une inspiration assez banale, il ajoute: « Je me 
souviens d’un groupe d’ouvriers nu-tête qui, du haut d’un écha¬ 
faudage, regarde passer un enterrement. Cette illustration de la 
chanson: « Tu t’en iras les pieds devant! » a probablement 
déclenché ma première « vision » de Paris, en me révélant 
chez ces hommes un curieux mélange de rudesse, d’étonne¬ 
ment et de respect en présence de la mort. » 

Ainsi Steinlen marquait pour la vie un jeune garçon qui pein¬ 
drait plus tard lui aussi le Paris populaire. Bien mieux il a 


influencé toute une génération en dévoilant par-delà les 
aspects froufroutants de la « belle époque », des misères et 
des tares qu’il aurait été plus commode d’oublier, du moins 
l’univers de Steinlen, malgré ses sombres pages, n’est-il pas 
absolument noir: sa peinture d’une société où règne l’injustice, 
laisse entrevoir des lendemains meilleurs. Pour les hommes 
d’aujourd’hui qui ont trop souvent perdu la vertu d’espérance, 
c’est une originalité et un attrait. 


Steinlen par lui-même. Crayon gras, lavis et gouache. Composition pour le 
Chat Noir du 6 avril 1895. 
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Elections américaines de ... 1904 

Le président républicain 
réélu 

« Les Républicains sont victorieux au-delà de toute espérance. 
M. Roosevelt est élu président (d'après les derniers chiffres et si 
le pointage pour le Maryland est, comme on croit, favorables aux 
Républicains) par 343 voix contre 133. La majorité, au total, est 
de près de 2 millions de voix ; c’est presque le triple de la majorité 
obtenue par M. Mac Kinley en 1900. Le sénateur républicain Fair- 
banks est élu à la vice-présidence. Environ 15 millions d’électeurs 
(sur 20) ont voté; ce chiffre est sans précédent. Tous les États 
donnés comme douteux ont été emportés par l’avalanche républi¬ 
caine, le New-York en tête, qui a donné, grâce aux campagnes, 
60000 voix de majorité à ses 39 délégués présidentiels républi¬ 
cains. Le même jour, le 8, avaient lieu dans toute l’Union les élec¬ 
tions législatives. Au Sénat, la majorité républicaine ne sera pas 
réduite ; dans la Chambre des représentants, elle passe de 
34 voix à 62 (sur 390 membres). » 

Voilà l’information, traitée en brève, portée à la connaissance 
des lecteurs de L'Illustration le 19 novembre 1904. 

Un peu surpris ces lecteurs puisque le même journal, quinze 
jours avant, présentait sur une pleine page une analyse sur cette 
élection qui laissait penser à une certaine égalité des chances 
entre le président Théodore Roosevelt qui se présentait à un 
deuxième mandat et son challenger, le démocrate Parker. 
Notamment avec cet extrait : <• Dans la bataille dont les échos 
parviennent en Europe, qui vaincra ? Les démocrates longtemps 
ont occupé le pouvoir, depuis 1789, année de l’entrée en fonc¬ 
tions de Washington, jusqu’en 1861, année où les républicains, 
dont le parti s’était formé vers 1857, triomphèrent avec Abraham 
Lincoln. Ces derniers ont su se maintenir jusqu’ici, sauf de 1884 à 
1893, où leurs adversaires ont réussi, avec M. Cleveland, à 
conquérir la Maison-Blanche. Les démocrates 1’emporteront-ils, 
cette fois, contre le républicanisme impérialiste de M. Roosevelt ? 
Les chances semblent s’égaliser, ou presque, bien que la cote 
des paris fasse le candidat républicain nettement favori. » 

Dans ce même article, le journaliste voit dans la campagne 
électorale une bataille « à coups de conférences multipliées, de 
brochures entassées et de... millions. Savez-vous ce que coûte, 
aux deux partis, une élection présidentielle ? 75 millions de 
francs, d’après l’évaluation de la Fortnightly Review, en 1896; 
125 millions de francs, d'après celle du Herald, en 1900. Pour 
admettre ces chiffres, qui nous paraissent en France un peu fan¬ 
tastiques, pensez que les partis américains ont à “travailler” une 

masse de 16 mil¬ 



Le président Théodore Roosevelt en tournée électorale sur la plate-forme de 
son wagon. 


pour leurs frais. En 1900, dans les trois derniers mois avant la 
désignation des électeurs présidentiels, ils ont dévoré la somme 
ronde de 55 millions. » 

L’énormité des dépenses engagées posait problème à l’époque 
à l’observateur étranger, surtout l’absence de contrôle. Les obser¬ 
vateurs d’aujourd’hui nous disent la même chose alors, qu’avec la 
télévision, la campagne connaît un emballement des dépenses. 
Record sans doute battu avec cette dernière campagne 2004, 
notamment du côté républicain qui a jeté dans la bataille toutes 
ses forces financières. Pour obtenir un succès comme en 1904 ? 



lions d’électeurs. 
De cet argent, 
dépensé, au 
reste, tout entier 
sans nul contrôle, 
le plus clair s'en 
va aux milliers 
d’orateurs enrô¬ 
lés par les comi¬ 
tés nationaux et 
les comités régio¬ 
naux ; les spea¬ 
kers reçoivent 
550 francs par 
semaine pour 
leur éloquence, 
40 francs par jour 

La prestation de 
serment du prési¬ 
dent Roosevelt sur 
la place du Capitole 
à Washington. 


L’interrogation est de mise au moment de la réalisation de cette 
page, mais la réponse sera connue, normalement, quand vous la 
lirez... 

Ce retour sur l’élection de 1904 permet de rappeler que ce 
Roosevelt-là portait le prénom de Théodore. Il devint président 
pour la première fois à la suite de l’assassinat de Mac Kinley juste 
un an après l’élection de 1900. Le plus jeune, à 43 ans. 

S’il obtint en 1905 un prix Nobel de la paix pour sa médiation 
dans le conflit russo-japonais, on retient aussi de lui qu’il fut un 
écologiste avant l’heure en créant des parcs nationaux. Précur¬ 
seur avec sa doctrine du « gros bâton » : le droit pour les États- 
Unis d’intervenir partout où les intérêts de leurs nationaux sont 
menacés. Il est aussi, raconte la petite histoire, l’inspirateur d’un 
fabriquant de jouets qui lança Teddy Bear, l'ours en peluche, 
après avoir lu dans les journaux l’histoire de ce président qui, 
grand passionné de chasse, avait refusé d’abattre un ourson atta¬ 
ché à un arbre. 

C’est un cousin, Franklin Delano Roosevelt, qui devient prési¬ 
dent le 8 novembre 1932, mieux connu dans nos livres d’histoire 
pour son New Deal après la grande dépression et son rôle pen¬ 
dant la Seconde guerre. Réélu en 1936, puis en 1940, il entame 
un quatrième mandat en 1944 pendant lequel il décède en avril 
1945. 
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Mai 68 est une révolution 

culturelle qui s’est arrêtée au stade marxo-freudien : la révo¬ 
lution des mœurs n’a pas été prolongée par une révolution 
sociale et politique. C’est l’alliance de fait entre le Premier 
ministre de l’époque, Georges Pompidou, et le Parti commu¬ 
niste, qui a empêché la révolution. Mais je me suis quand 
même depuis posé la question plus d'une fois : la révolution 
aurait-elle été objectivement possible à ce moment-là en 
France ? À ce jour, je n’ai pas de réponse. 

Rappelons que fin mai, dépassé par les événements et 
désemparé, de Gaulle s’enfuit à Baden-Baden, en Allemagne, 
où à peine descendu de l’avion, il rencontre l’un de ses fidè¬ 
les, le général Massu, auquel la légende veut qu’il ait dit, ce 
qui est vraisemblable : “Jacques, nous sommes foutus.” [...] 
Cette fuite à Baden de de Gaulle prouve bien que ce n’est pas 
lui qui a sauvé la situation. C’est son Premier ministre qui l’a 
fait, mais avec l’aide de la CGT conduite par Georges Seguy 
et contrôlée par le Parti communiste. À nouveau nous assis¬ 
tions à la trahison de la classe ouvrière par ses dirigeants. [...] 

Ma difficulté principale à ce moment-là résidait dans le 
fait que je ne pouvais faire des interventions publiques. Cela 
n’avait rien de nouveau puisqu’il en avait été ainsi pendant 
toute la période de la guerre d’Algérie où je n’avais pu parti¬ 
ciper aux manifestations. Conformément à mes engagements 
vis-à-vis de la France, je devais rester dans l’anonymat. Étant 
donné les circonstances, cela devenait particulièrement frus¬ 
trant. Et pourtant, je pense que Mai 68 a commencé à la 
Faculté de Nanterre avec la conférence intitulée “Jeunesse et 
sexualité” que j’ai encadrée et qui eut lieu bien avant le célè¬ 
bre 22 mars. Omise dans la chronologie des événements, cette 
conférence est en effet considérée par tous ceux qui y ont 
assisté comme le début d’une prise de conscience parmi les 
étudiants, prise de conscience qui s’exprimera progressive¬ 
ment tout au long de l’année 1967 pour déboucher sur l’ex¬ 
plosion du campus proprement dite un an plus tard. C’est la 
raison pour laquelle, d’une certaine façon, je me considère, 
toutes proportions gardées naturellement ! comme “le père” 
de Mai 68. 

La conférence s’était déroulée dans une atmosphère qui 
préfigurait Mai 68 et avait été organisée par des étudiants que 
le doyen de la Faculté de Nanterre, Pierre Grappin, encoura¬ 
geait à faire de l’animation culturelle. [...] Le garçon, un 
trotskiste, qui avait organisé la conférence — il s’est malheu¬ 
reusement suicidé après mai 68 — m’avait dit que les activi¬ 
tés culturelles sur la Fac réunissaient tout au plus 20 étu¬ 
diants. Il était entré en contact avec moi de façon tout à fait 
fortuite, après avoir demandé à un libraire de la librairie 
Maspéro s’il connaissait un conférencier capable de parler de 
la sexualité. Entendant la question, un universitaire améri¬ 
cain, Bertell Ollmann. proposa mon nom. [...] Je fus donc 
contacté par cet étudiant et lui suggérais, pour annoncer la 
conférence, de s’inspirer du tract qu’un groupe de la jeunesse 
anarchiste avait fabriqué sur mon conseil pour une exposition 
sur Reich au Quartier latin. Ce tract reprenait des extraits du 
texte original du livre de Reich, publié à Copenhague, en alle¬ 
mand, en 1936, intitulé La sexualité dans le combat culturel. 
Version vraie du Reich de la grande époque, republiée par un 
Reich amoindri sous le titre La révolution sexuelle et sous 
une forme dépolitisée. [...] A la Fac de Nanterre, j’avais été 
annoncé sous mes initiales et, conformément à mes directi¬ 
ves, un tract avait été mis sur chaque siège. Rapidement, non 
seulement tous les sièges ont été occupés, mais les gens se 
sont assis par terre et la salle a été aussi pleine qu'allaient 
l’être plus tard les assemblées générales, les fameuses A.G. de 
mai 1968. C’était la première fois que dans cette Fac installée 
à la périphérie de Paris, à proximité d’un bidonville et d’une 



Né en 1921 à Dantzig dans une famille juive 
qui venait de quitter la Russie, Boris 
Fraenkel fut d’abord sioniste de gauche, 
puis marxiste. Arrivé en France en 1938, il 
trouva refuge en Suisse durant la Seconde 
Guerre mondiale où il commença à militer 
clandestinement dans le mouvement trots¬ 
kiste. Expulsé vers la France après guerre, il 
s'engage dans le CEMEA (Centre d’entraî¬ 
nement aux méthodes d’éducation active) et 
sera sa vie durant un “intellectuel sans 
oeuvre”, traduisant et faisant connaître en 
France des auteurs comme Gyôrgy Lukàcs, 
Herbert Marcuse, Wilhelm Reich, sans se 
soucier de mener la moindre “car-rière”. À la 
demande de Daniel Guérin, il traduira Nos 
Tâches politiques (1970) de Léon Trotski — 
un texte de 1904 où il s’attaquait aux 
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conceptions de Lénine sur l’organisation et 
le fonctionnement du parti. Aux côtés d’Émile 
Copfermann, il est l’un des animateurs de la revue 
Partisans (1961-1972) publiée par les éditions Maspéro, 
d’abord consacrée à l’anticolonialisme puis s’orientant 
vers les questions de pédagogie, de libération sexuelle 
et d’émancipation des femmes. En 1958, il avait rejoint le 
Parti communiste internationaliste de Pierre Lambert 
dont il fut exclu en 1966 à la suite d’un procès quasi sta¬ 
linien qui fait dire à Sonia Combe dans sa postface : “le 
trotskisme qui se construisit pour combattre le stalinisme 
et qui, de ce point de vue, ne peut que susciter la sym¬ 
pathie, se réappropria les méthodes de son ennemi et, 
„ , — malheureusement, à ce jour 
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cité-transit, dans cette Fac de boue et de béton, une salle de 
conférence était aussi bondée. Lorsque la présidente m’a 
donné la parole — une femme dont le visage était d’une beau¬ 
té extraordinaire —j’ai prévenu que je ne ferai pas de confé¬ 
rence mais que je dirigerai seulement les débats. J’ai eu une 
chance énorme : la première question [...] m’a permis de 
politiser immédiatement le débat au plus haut niveau. Le reste 
est passé comme une lettre à la poste. Bertell Ollmann en a 
fait le récit suivant : “Le potentiel révolutionnaire de l’ensei¬ 
gnement de Reich est toujours aussi grand et peut-être même 
encore plus grand depuis que le sexe est accepté comme sujet 
sérieux de discussion et virtuellement débattu en tous lieux. 
Les origines du mouvement du 22 mars en France en sont 
l’illustration. En février 1967, le trotskiste français, Boris 
Fraenkel, parla de Reich et de la fonction sociale de la répres¬ 
sion sexuelle devant plusieurs centaines d’étudiants à la 
Faculté de Nanterre de l’université de Paris. Je peux témoi¬ 
gner personnellement de la réception enthousiaste du public 
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car j’y participais. Dans la semaine qui suivit la conférence, 
la brochure de Reich La lutte sexuelle de la jeunesse était 
vendue en faisant du porte-à-porte dans la résidence universi¬ 
taire. Ce qui eut pour conséquence le déclenchement d’une 
large campagne d’éducation sexuelle basée, ainsi que le dit 
Dany Cohn-Bendit, sur les idées révolutionnaires de Reich et 
conduisit à l’occupation par les garçons des chambres des 
filles en signe de protestation contre le règlement intérieur 
restrictif. Il y eut d’autres combats qui débouchèrent sur d’au¬ 
tres issues, mais la prise de conscience qui culmina dans les 
événements de Mai 68 trouve ses origines pour un grand 
nombre d’étudiants de Nanterre dans le combat contre la 
répression sexuelle dont ils étaient victimes.” 

Un an plus tard en effet, à l'issue d’une conférence de la 
sociologue Claude Revault d’Allones sur le même sujet, les 
garçons allaient envahir les bâtiments réservés aux étudiantes 
dans la résidence universitaire de Nanterre, mais je crois bien 
qu’ils l’avaient déjà fait une première fois à l’issue de la 
conférence de février 1967. Je me rappelle avoir alors écrit 
une lettre à Marcuse lui prédisant que des événements graves 
allaient se passer... C’est de cette conférence que sera issu le 
mouvement dit ‘‘du 22 mars”, mouvement en gestation depuis 
plus d’un an, et dont la principale action fut de révéler les 
structures répressives et leur nature politique dans tous les 
domaines du quotidien. Comme l’écrira plus tard Émile 
Copfermann, la tactique de ce mouvement “rompt avec les 
formes classiques de la “lutte” étudiante, tract, meeting, bon- 
jour-bonsoir-et-on-va-se-coucher [...]. Les organisations poli¬ 
tiques dites d’opposition fonctionnent à vide. Elles sont plus 
ou moins intégrées — plutôt plus que moins, au système con¬ 
tre lequel elles disent lutter. Elles fonctionnent de manière 
bureaucratique. Finalement elles manipulent leurs bases dans 
une optique tout à fait conforme à celle du pouvoir établi. En 
conséquence le Mouvement du 22 mars se refuse de fonction¬ 
ner à leur image, direction/pensant, base/agissant, direction 
manipulatrice/base manipulée. Tout le monde est égal, “tout 
le monde est Cohn-Bendit”, comme cela fut expliqué aux 
journalistes lors d’une conférence de presse.” La confusion 
entre “ma” conférence sur “Jeunesse et sexualité” tenue en 
février 1967 et celle de Claude Revault d’Allones un an plus 
tard est probablement due à un manque de clarté sur les dates 
dans cet écrit sur le mouvement du 22 mars édité par 
Maspéro. [...] En rétablissant, grâce à Bertell Ollmann, la 
chronologie, on comprend mieux le lent processus souterrain 
de maturation du mouvement qui fut à l’œuvre dès 1967 et 
même avant. 

Pendant mai 68 proprement dit, pour des raisons de sécu¬ 
rité, je suis resté chez moi. J’évitais la tentation de me mêler 
aux événements. [...] Si je n’ai rien fait de précis, ne me suis 
pas rendu à l’Odéon et encore moins à la Sorbonne, en revan¬ 
che j’ai fréquenté clandestinement le groupe des étudiants 
révolutionnaires allemands du SDS. D’un certain point de 
vue, c’était normal, je n’avais jamais cessé de me considérer 
comme un intellectuel allemand. De plus, je trouvais la ligne 
politique du SDS intelligente ; elle a très certainement 
influencé les groupes français. Les camarades allemands, par 
exemple, étaient toujours favorables aux manifestations uni¬ 
taires et préféraient minimiser les divergences. En France, 
à l’inverse, on ne cessait d’intriguer pour scissionner. [...] 
Dans ce groupe parisien des étudiants allemands, on retro¬ 
uvait des gens comme Daniel Cohn-Bendit, l’historien 
Hartmut Mehringer ou encore Arno Münster [...] Cohn- 
Bendit n’était plus avec nous le jour de notre arrestation. [...] 
Ce jour-là, le 9 juin 1968, alors que nous avions convenu, par 
mesure de précaution, de ne plus nous réunir à l’endroit habi¬ 
tuel, nous nous étions exceptionnellement donné rendez-vous 
comme d’habitude, au 17, rue de l’Estrapade, dans le 5‘ arron- 
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dissement. [...] Nous étions dans l’appartement d’un membre 
du groupe lorsqu’on a frappé à la porte. Des flics 
sont entrés, mitraillette au poing. Cela ne m'était jamais arri¬ 
vé. En Suisse, par exemple, on m’avait arrêté civilement. Nul 
besoin de brandir des flingues ! Nous étions une demi-dou¬ 
zaine. On nous a conduits dans une annexe du ministère de 
l’Intérieur où nous avons passé la nuit. Il n’y a pas eu d’inter¬ 
rogatoire mais, le lendemain, nous avons été réveillés au son 
des cris martiaux délivrant des ordres. L’un d’entre eux, je 
m’en souviens encore, n’était autre que : “Foutez-moi cette 
racaille dehors ! Personnellement, j’étais terriblement inquiet 
car je me demandais où on allait pouvoir m’expulser. Nous 
nous sommes rapidement retrouvés dans un car de CRS, 
accompagnés par des flics littéralement exténués. Ce que 
raconte le préfet Grimaud dans ses mémoires est parfaitement 
vrai : ces hommes étaient morts de fatigue, ce qui les rendait 
d’autant plus dangereux pour nous. Ils ne se contrôlaient plus 
et hurlaient, joignant le geste à la parole, des insanités 
du genre “Votre Cohn-Bendit, on va l’écorcher vif’. Ils 
étaient tellement surmenés, tellement épuisés qu’ils don¬ 
naient libre cours à la haine la plus pure. Comme leur chef 
s’était assis à l’avant, près du chauffeur, nous étions livrés 
aux sans grades. [...] Nous n’étions que des hommes et cha¬ 
cun de nous avait son gardien. Le mien s’est mis debout, à 
côté de moi, m’a délicatement ôté les lunettes et m’a dit tex¬ 
tuellement, en brandissant sa matraque : “Vous allez voir ce 
que vous allez voir dès qu’on sera sortis de Paris.” Moi, 
le grand révolutionnaire, j’étais terrorisé, ne sachant absolu¬ 
ment pas ce qu’il fallait faire. Je suis certain que c’est le 
maoïste du groupe des étudiants allemands, un type que je 
méprisais cordialement, qui nous a sauvés. Il a fait ce qu’il 
faut faire en pareil cas, à tout le moins ce qu’il faut tenter de 
faire : il a parlé sans s’arrêter des choses les plus banales. On 
sait en effet qu’il faut toujours essayer de parler avec son 
agresseur. Insensiblement, l'atmosphère s’est détendue et, 
finalement, mon “ange” gardien, celui qui avait promis de 
me cogner dès qu’on aurait quitté Paris, a oublié de “me faire 
voir ce que j’allais voir” et il s’est tout simplement assis à 
côté de moi et a partagé sa pomme avec moi. Après le déjeu¬ 
ner, l’atmosphère avait complètement changé. Lorsque le 
chef est revenu avec nous et a essayé de monter ses hommes 
contre nous, il a échoué : entre-temps, nous étions redevenus 
des êtres humains pour nos gardiens. [...] Il faut le dire 
et souligner cette différence entre la France et, par exemple, 
l’Argentine : là-bas, nous serions arrivés comme cadavres 
à la frontière. C’est la différence entre la civilisation et la 
barbarie. 

À Forbach, tous mes camarades allemands ont passé la 
frontière — sauf moi, conformément à mes prévisions : 
puisque né à Dantzig “ville libre”, j’étais apatride et il n’y 
avait aucune raison que l’Allemagne m’accepte. [...] Je me 
retrouvais entre les deux postes de douane, dans le no rnan’s 
land, et là, je dois dire que j’ai paniqué : j’ai eu tout simple¬ 
ment peur qu’on m’y oublie. [...] 

Bien sûr, il n’en fut rien. Les Allemands m’ayant refusé, 
la police française me ramena au commissariat de Forbach. 
Là, soulagé de n’avoir pu être expulsé, je passais plusieurs 
jours dans la cellule (pour la garde à vue) du commissariat, où 
je ne subis d’ailleurs aucun sévice. [...] Mon cas posait un 
problème particulier aux autorités françaises. Que pouvaient- 
elles faire dès lors qu’aucun pays étranger ne pouvait m’ac¬ 
cueillir puisque j’étais apatride ? Marcellin, le célèbre minis¬ 
tre de l’Intérieur de l'époque, dut cogiter. [...] Je suis resté 
plusieurs jours à attendre ma nouvelle “affectation”. Le choix 
est tombé sur le département de la Lozère, département où, 
j’imagine, on avait considéré que je ne pourrais guère évan¬ 
géliser que les moutons. □ 
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Un jour de l’hiver 1986, sonnant 

à la porte d'un petit appartement, rez-de-chaussée situé non 
loin du canal Saint-Martin, Fabrice tomba sur une citation de 
Louise Michel recopiée proprement à la main sur du papier 
quadrillé, avec des pleins et des déliés tracés à l’encre violet¬ 
te. « Je suis donc anarchiste parce que l’anarchie seule fera 
le bonheur de l’humanité, et parce que l’idée la plus haute qui 
puisse être saisie par l’intelligence humaine est l’anarchie, en 
attendant qu’un summum soit à l’horizon. » Entre parenthè¬ 
ses, on lisait : « Texte écrit sur la frégate Virginia qui, après 
la Semaine sanglante, emmenait les Communards au bagne 
de Nouvelle-Calédonie. » 

Après avoir lu la déclaration qui occupait le milieu de la 
porte, scotchée juste sous l’œilleton, Fabrice appuya sur la 
sonnette. Un jeune homme. Ali, vint ouvrir. Il était encore tôt 
dans l’après-midi. Fernand donnait. Ali proposa de partager 
son thé à la menthe, mais le nouveau venu préférait rester 
debout pour s'imprégner doucement des lieux. 

Sur les murs, s'étalaient des affiches anarchistes écrites 
en différentes langues mêlées à des poèmes et à des dessins 
dédicacés. Fabrice retrouvait la patte de certains dessina¬ 
teurs du Canard enchaîné. Figuraient également des plan¬ 
ches de Kiki Picasso datant de l'époque Bazooka et les 
démêlés d'un certain Peutit Keupon qui, aux pancartes des 
adeptes du White power et du Black power, répliquait : 
« Restons simples, No power ! » Plus classique, un dessin de 
Camille Pissarro représentait un philosophe contemplant un 
soleil auréolé du mot Anarchie. Ironie artistique, les œuvres 
du peintre anarchiste valent désormais des fortunes. Un por¬ 
trait de Proudhon par Gustave Courbet était aussi punaisé au 
centre de diverses photos de manifs. Sur l'une d’elles, 
Fabrice reconnaissait un cycliste qu'il croisait ici ou là dans 
Paris. Le pacifiste Aguigui Mouna sillonnait inlassablement 
les rues avec un vélo aux roues décentrées. Aux quidams, le 
compagnon barbu avait coutume d’expliquer malicieuse¬ 
ment que son vélo était fait à l'image du monde. Un monde 
qui ne tourne pas très rond... 

Ali profita de la présence de Fabrice pour s'éclipser. Ce 
dernier ne risquait pas de s'ennuyer. Outre l’agrément d'un 
grand aquarium empli de poissons noirs qui nageaient placi¬ 
dement autour d'une réplique en plastique du Nautilus, il 
avait de la lecture pour des années. Dans la bibliothèque, des 
piles de revues et de fanzines de toutes les tendances liber¬ 
taires montraient la richesse et la diversité d’un mouvement 
que l'on résume trop souvent à une espèce de bouillie nihi¬ 
liste répulsive. 

Empilées précieusement dans un meuble aux portes 
vitrées, les pages jaunies et écornées de L'Anarchie, du 
Libertaire, de La Révolte, du Réfractaire, de Liberté, du 
Père Peinard, de YEn-Dehors, de Tout le pouvoir aux tra¬ 
vailleurs, du Monde libertaire et d’une quantité de revues 
plus ou moins anciennes en disaient long sur le pedigree du 
curieux zigue qui vivait là. 

Fernand fit soudainement son apparition dans le salon 
qui servait de salle à manger, de salle de réunion, de salle de 
rédaction pour une revue poétique pacifiste, de local pour un 
club philatéliste ou de salle de jeux pour les enfants du quar¬ 
tier. Des dessins éclatants illustraient le dos de vieux tracts 
ayant pour titre : « À l'origine du 1 er mai, des anarchistes ! » 
Suivait l'histoire de Engel, Spies, Parsons, Fisher et Lingg, 
anarchistes de Chicago pendus en 1887. Arrêtés à la sortie 
d'un meeting houleux organisé en réaction à l'assassinat de 
quatre des leurs par les flics, ils furent accusés de meurtre et 


Il était une fois un jeune 
homme, jusque-là ordinaire, qui 
rencontre un vieux poète anar¬ 
chiste... Arrive ce qui devait 
arriver : à la fin de l’histoire 
(bien contée), le jeune homme 
et avec lui le lecteur, se retrou¬ 
ve tout surpris d’espérer “en un 
avenir meilleur pour les hom¬ 
mes et les femmes de cette 
Terre”. La faute au vieux rêveur 
qui, vivant, savait faire partager 
Paco ses idées en laissant sa porte 

Dansons la et son cœur ouverts, et qui, 
Ravachole ! mort ’ trouva le moyen de faire 

(roman noir et rouge) entendre un “vive le son” d’une 

explosion finale. 

Pour en savoir un peu plus et 
un peu mieux sur l'anarchie et 
une cinquantaine de personna¬ 
ges qui ont compté avec elle et 
pour elle. CV 
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de conspiration ! Tout ce drame découlait d'une grève 
déclenchée le 1“ mai 1886 pour la journée de huit heures. 
Les cinq martyrs anars exécutés, reconnus innocents dans 
l'embrouille de l'attentat que les flics leur avaient collée sur 
le dos, eurent le privilège d'être réhabilités en 1893. 

- Eh ! Ali. tu pourrais me dire qu'on a de la visite ! Je me 
serais levé plus tôt... Salut ! 

- Bonjour. Ali est parti depuis une demi-heure. 

- Toujours à courir celui-là... Jeunesse intrépide... 
Alors, gamin, tu t'es décidé à venir rendre une petite visite à 
un vieux squelette barbichu ? C'est bien. C'est bien. Installe- 
toi. Fais comme chez toi. Alors, tu as lu mes poèmes ? Tu as 
aimé ? Ce n'est pas assez moderne pour toi sans doute. N'est- 
ce pas ? Hein ? Dis-moi la vérité. Rien que la vérité. 

Le petit vieux faisait les questions et les réponses. Une 
manie agaçante, mais Fabrice jugea que ça valait le coup de 
patienter. En guise de débat littéraire, il posa une bouteille de 
rouge sur la table encombrée par des journaux, des tasses et 
une vieille machine à écrire. 

- Ah. tu amènes du carburant. C'est très bien mon 
gaillard. Je suis entouré de bons à rien qui pensent plus à 
vider les bouteilles qu’à aller faire les courses... Non. je plai¬ 
sante. En fait, je les adore. Tu ne vas pas tarder à faire la 
connaissance de quelques spécimens. Ils ne devraient pas 
tarder. Ils sont réglés comme des horloges. 

Fernand regarda sa montre. Un jeune punk et une pun- 
kette entrèrent sans sonner. 

- Tiens, qu'est-ce que je disais. Salut les parasites ! Vous 
venez noyer vos poux ? leur lança Fernand. 

- Oui, il n’y a que la naphtaline qu'on respire ici qui peut 
en venir à bout, répondit le garçon du tac au tac. Faudrait 
songer à ouvrir un peu les fenêtres grand-père, ça coince 
chez toi ! 
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- Où est-ce que ça coince ? Sapajou ! Et m'appelle pas 
grand-père, je te dis, sinon je te lave les dents avec de la 
soude caustique ! 

Fernand ne pouvait pas sortir une phrase sans déclencher 
des remous en cascades. La moindre réplique acerbe fusait 
toujours avec la vélocité d’un pet sur une toile cirée, comme 
aurait dit Pierre Dac. C'était sa manière de fonctionner. Une 
façon aussi de marquer son attachement. Tout le monde 
finissait par s'y faire. Quand il avait envoyé ses tirades, il 
finissait toujours par murmurer des petits compliments qui 
se perdaient dans sa barbiche. « Je les aime bien ces gosses » 
était sa formule préférée. 

- Bon. Tu nous l'ouvres ta boutanche où tu attends qu'el¬ 
le prenne de l’âge ? Si c'est le cas, ne tarde pas trop parce que 
j’aimerais y goûter avant de passer l'arme à gauche. 

Par provocation, Fernand aimait les allusions macabres. 
Fabrice faisait semblant de ne pas les entendre. Il regardait 
une photo écornée où était rassemblé une sorte d'orchestre 
délirant composé d'accordéons, de trompes, de clairons, de 
tambours, de casseroles et de gamelles en tout genre. 

- Qu'est-ce que tu regardes bonhomme ? Ah, c'est ce bon 
vieux Raffut de Saint-Polycarpe ! Tu as entendu parler de 
Georges Cochon ? 

- Euh, non. 

- C'était un fichu numéro, tu peux me croire. Mon père 
faisait partie de sa bande en 1912. J’avais treize ans et j'étais 
toujours partant pour les charivaris. Allez. Prends une chai¬ 
se et causons un peu. Ça me rajeunit de parler de ces vieille¬ 
ries. La preuve, je suis encore en vie alors que tant de pau¬ 
vres bons bougres ne sont plus là. Parfois, ma mémoire res¬ 
semble à un cimetière et c'est pas tous les jours facile faci¬ 
le. .. Il paraît que je suis un cas pour la science. Tu parles si 
je m’en fous. Je préférerais avoir vingt ans de moins. Même 
dix... 

- Euh, vous avez des verres ? 

- Quoi ? Et comment j'ai des verres ! Va en chercher 
dans la cuisine. Au trot ! Causer ça assèche la gorge. Amène 
aussi des gâteaux secs si les morfales n'ont pas tout bouffé. 
J'adore les biscuits. Je vais en tremper quelques-uns dans 
mon rouge pour les ramollir. Avec les ratiches que j'ai, faut 
que je prenne des précautions... 

- Voilà. Euh, pour les gâteaux, ils sont plus que secs... 

- Bah, ça ira une fois trempé dans le jus de raisin. T’es un 
champion, fils. Il faut de bons yeux pour retrouver ses petits 
dans tout le bazar qu'ils mettent dans mes affaires. Enfin, je 
les adore. J'en étais où ? 

- Le Raffut de Cochon. 

- Non ! Le Raffut de Saint-Polycarpe. Cochon était le 
vrai nom de Georges. Aussi incroyable que cela puisse 
paraître. Il avait été objecteur de conscience et avait fait trois 
ans de Bat' d'Af pour ça. Ça rigolait pas à l'époque. Tu as fait 
ton service militaire ? 

- Non. J’ai été réformé. 

- Parfait ! A bas toutes les armées, bourgeoises ou popu¬ 
laires ! Bon. Cochon, je disais - Ah, il est bon ton jaja, petit 
- A sa libération, Cochon s'est battu contre les vautours qui 
s’acharnaient sur les pauvres qui ne pouvaient pas payer leur 
loyer. Cochon avait créé l'Union syndicale des locataires et 
en faisait baver aux proprios. Pour s’opposer aux saisies, on 
organisait des déménagements musclés avec des charrettes, 
des brouettes et des tacots. On était des dizaines à montrer 
nos biceps. Les beuglements du Raffut accompagnaient la 


manœuvre et une grosse cloche de bois fermait la marche. 
C'est de là que vient l'expression « déménager à la cloche de 
bois ». Véridique ! Il y avait peu de musiciens parmi nous et 
on jouait ce qui nous passait par la tête. Moi, j'étais un as de 
la grosse-caisse. N'est-ce pas ? C'est moi, là, en photo, niché 
sur une fenêtre. Avec nos déménageurs et des maisons pré¬ 
fabriquées portatives, nous avons squatté le jardin des 
Tuileries, la cour de la Chambre des députés, l'Hôtel de ville, 
le fort de Montrouge et même la cour de la préfecture de 
police ! En 1913, nous avons relogé huit familles avec tren¬ 
te-cinq enfants dans un hôtel particulier, boulevard Lannes, 
près des fortifs. Nous étions barricadés et ravitaillés par la 
population. Les journaux parlaient de « Fort Cochon ». Un 
jour, les poulets nous ont évacué en chargeant au clairon. On 
leur balançait des pétards gros comme mon poing en criant 
« Vive Cochon ! », « À bas la tyrannie des vautours ! », 
« Les ouvriers chargés d'enfants sont traités comme des mal¬ 
faiteurs, ne faites plus d'enfants ! » Quelle époque... Tiens, 
verse-moi un coup de rouge au lieu de gober les mouches. 

Le temps passait vite en compagnie de Fernand. Pendant 
un moment, le couple punk avait chahuté bruyamment dans 
la salle de bains sans perturber Fernand. Les rires s'étaient 
transformés progressivement en petits cris puis en râles. 
Fernand s'amusait de ce concert sauvage. 

- Les rigolos... Ils vont encore desceller le lavabo et tor¬ 
dre mes tuyaux. Heureusement, le gamin est bricoleur et il 
répare ses conneries ! Un bon gars... Et mignon avec ça. 

En fin d’après-midi, un jeune black, un géant coiffé à la 
mode rasta, apporta un panier plein de victuailles. L’heure 
du repas approchait. 

- Tu restes manger avec nous, petit ? 

Fabrice n'avait plus tout à fait l’âge d'être interpellé ainsi, 
mais il accepta l'invitation. 

Avant de se lever, Fernand apostropha le jeune punk qui 
passait dans le salon avec une pile de BD. 

- Eh, au fait ! J'allais oublier... Quand tu auras fini de t'a¬ 
muser, tu pourras voir ce qui se passe dans les chiottes ? La 
chasse d'eau déconne et j'ai pas envie de mettre un masque 
et un tuba pour aller pisser si tu vois ce que je veux dire... 

Fernand fit un clin d'œil à Fabrice. 

- Quoi ! Tu rigoles ! Et puis après ? Il faudra que je casse 
aussi des cailloux ? C'est pire que le bagne ici ma parole ! 
répliqua le punk en singeant une fausse colère. 

- Parle pas de bagne, malheureux ! J'en ai connu des 
copains bagnards. Tu peux me croire qu'ils auraient été 
contents de dormir dans mes chiottes. Cela aurait été le 
grand luxe à côté de leurs cachots pourris... Et ne profite pas 
que Fabrice est là pour faire ta mauvaise tête, porc-épic... 

- Porc toi-même ! 

- Je l'adore... 

Les deux punks semblaient être de grands habitués des 
lieux. La fille, crête rose, s'appelait Adeline. Après ses reten¬ 
tissantes ablutions, elle s'était installée dans le canapé pour 
écouter une énième fois les récits de Fernand. Elle ne s'en 
lassait pas. Son copain, Richard, crête bleue, avait scié des 
planches, percé des trous dans les murs pour finir d'installer 
de nouvelles étagères dans les chambres et dans le couloir. 
Les anciennes ayant rendu l’âme sous le poids des pério¬ 
diques et d'une impressionnante collection de timbres 
patiemment constituée depuis des dizaines d'années grâce 
aux ramifications internationales du mouvement. Le dernier 
arrivé, Ludovic, épluchait des légumes pour préparer une 
soupe. O 



Une mémoire vivante du crime 

La vision tragique du treizième arrondissement, le recours 
à la pensée irrationnelle ou magique pour expliquer la noirceur 
du quartier, sont motivés au regard de la réalité historique, 
sociale et culturelle de la criminalité qui caractérise l'arrondis¬ 
sement. Le treizième arrondissement a conservé en mémoire 
les traces de la violence historique qui s'est exercée en ses 
lieux. On citera la mort du général Bréa, le 25 juin 1848, fusillé 
dans un poste de garde (à l'emplacement de l’actuel 72, avenue 
d'Italie) par les insurgés qui tenaient encore la barrière de 
Fontainebleau. Sur le lieu de ce crime sans utilité militaire, une 
chapelle expiatoire sera construite avant d’être démolie en 
1871. C'est à la hauteur de l'ensemble «Italie 2 » que se dérou¬ 
la au cours des derniers jours de la Semaine sanglante, l'affai¬ 
re des Dominicains d'Arcueil, fusillés par les Communards qui 
avaient fait de la Butte-aux-Cailles l'un de leurs derniers bas¬ 
tions. C'est au carrefour du boulevard Arago que furent exécu¬ 
tés des membres de la «bande à Bonnot ». On n'oubliera pas 
non plus l’assassinat de l’agent de police Henri Verjust dans la 
cour des Artistes (actuellement le petit square situé en haut de 
l'escalier de la rue Eugène Atget sur la Butte-aux-Cailles), le 24 
septembre 1931, par Henri Manuel. Le fait divers fit la une du 
Petit journal : « Un des quartiers les plus sinistres de Paris, 
situé aux environs de la place d’Italie, a été le théâtre d'un 
drame d'apaches qui a coûté la vie à un vaillant défenseur de 
l'ordre... ». Scooter triades de Patrick Mercado fait référence à 
l'exécution de Pierre Goldman : « Enfin la place en étoile de 
l'Abbé-Hénocque. « Honneur de la police » y a exécuté 
Goldman. On ne les a jamais retrouvés. » (p. 143) 

Le treizième arrondissement semble donc posséder une cul¬ 
ture de la mort, une mémoire du crime qui se transmet orale¬ 
ment ou par écrit, à travers les faits divers, les récits de crimes 
de sang qui s y sont déroulés. Parmi les faits divers les plus célè¬ 
bres, se trouve l'assassinat d'Aimée Millot, « la bergère d'Ivry » 
un drame passionnel qui défraya la chronique en 1827. Rue 
Croulebarbe, Aimée Millot voulut rompre avec un jeune 
employé d'un marchand de vins de barrière et lui rendit le fichu 
rose que le jeune homme lui avait offert. Quelques mois plus 
tard, il transperça de cinq coups de couteau la jeune bergère qui 
gardait ses chèvres en compagnie d'une amie. L'amoureux fut 
guillotiné moins de deux mois après, le 27 juillet. Un peu à la 
même époque, eut lieu une rafle opérée par François Vidocq le 
23 mars 1832 chez Schmid, restaurateur à la barrière de 
Fontainebleau, sans doute une provocation policière de l'ancien 
bandit. C'est dans la très ancienne rue de Lourcine, chemin qui 
reliait Mouffetard et Gentilly en empruntant le parcours des 
actuelles rues Broca, Léon-Maurice Nordmann. de la Santé, de 
l'Amiral-Mouchez et l'ancienne avenue de la Porte-Gentilly, 
qu'est situé le crime de L'Affaire de la rue de Lourcine (1857), 
un vaudeville d’Eugène Labiche. Bourgeois hypocrite, le per¬ 
sonnage principal, Lenglumé, est convaincu après une escapade 
nocturne d'avoir commis le plus abominable des crimes : « Ce 
matin, rue de Lourcine, le cadavre d'une jeune charbonnière a 
été trouvé horriblement mutilé... (... ) On suppose que les assas¬ 
sins étaient au nombre de deux... » Le journal périmé, clé de l'é¬ 
nigme, qui datait d'une vingtaine d'années auparavant, de 1837, 
explique la confusion du personnage. Sans Famille (1878) 
d’Hector Malot qui met en scène rue de Lourcine un « padrone » 
dressant les enfants à mendier en jouant de la harpe ou Monsieur 
Lecoq (1868) d'Emile Gaboriau qui commence par l'évocation 
de l'insécurité régnant dans l'ancienne barrière d'Italie, contri¬ 
buent à donner une réputation négative à l'arrondissement. 

Dans Brouillard au pont de Tolbiac, Léo Malet, par la voix 
du commissaire Faroux (« Tenez, ne changeons pas d'arrondis- 
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ÎSSTÆ* Evrard dans son quartier et dans ses lec- 
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sement et faisons un nouveau plongeon dans le passé. », p. 54), 
rappelle un fait divers passé, non élucidé, l'affaire Suzanne 
Barbala. En 1922, avenue d'Italie, sous la scène du cinéma 
Madilon, on découvrit les restes coupés en morceaux d'une 
enfant de onze ans. Les Combattants du petit bonheur (1977) 
d'Alphonse Boudard qui évoque un cinéma près de la Porte 
d'Italie, reprend le même événement tragique : « Un cinéma au 
milieu, celui-là marqué d'un sinistre sceau depuis le jour, en 
1936 ou 37, où l'on avait découvert le cadavre d'une fillette 
sous la scène. » (...) La petite fille violée, étranglée... une 
enfant de zonard... une petite Italienne, je crois ! Qu'allait-elle 
faire dans ce cinéma ? Le monstre, au bout de sa courte desti¬ 
née, l'y attendait. » (p. 146) 

Les faits divers criminels qui donnent l'impression de 
redoubler les grands modèles du passé, s'inscrivent dans l'uni¬ 
vers de l'exemplarité. Un attrait pour les valeurs noires ou une 
mythologie de l'envers du monde tend à ramener l'acte meur¬ 
trier à la résurgence d’une figuration antique où s'exprime une 
fatalité tragique. Les faits divers dont on connaît les analogies 
thématiques (le mythe du sang, le noir), génériques (la concen¬ 
tration dramatique, la simplicité de l'action brève centrée 
autour d'un seul événement, le resserrement du cadre spatio- 
temporel) et sociologiques avec la littérature policière, possè¬ 
dent une théâtralité évidente qui fait ressortir la nécessité tra¬ 
gique de la mort. Dans Brouillard au pont de Tolbiac de Malet, 
au journaliste Marc Covet qui cherche à comprendre le rapport 
logique entre le meurtre de Lenantais et celui de l'ex-inspecteur 
Norbert Ballin, Nestor Burma répond en faisant allusion au 
genre tragique : 

« - (...) D y a du nouveau ? 

Aucun nouveau. Mais nous exploitons jusqu'au bout. 
Ca nous fait des papiers pittoresques et mystérieux. Le 
public raffole des mystères... Hum... c'est quand même mar¬ 
rant... le fait divers que vous m'avez demandé de monter en 
épingle... le meurtre de ce flic. Vous êtes sûr qu'il n'y a aucun 
rapport ? 

Ne vous cassez donc pas la tête. Le seul rapport, c'est 
que tout ça se passe dans le même arrondissement. C'est une 
question d'unité de lieu. Comme au théâtre. » (p. 188) O 





Le fabuleux destin politique de Fred 
Zeller, artiste peintre : c’est ainsi que 
l’on peut résumer la biographie que 
nous livre notre ami Denis Lefebvre, 
spécialiste à la fois du Socialisme et de 
la Franc-maçonnerie. 

En 1931, Fred zeller adhère aux 
Jeunesses Socialistes. En 1934, il 
devient rédacteur en chef de la revue 
Révolution, en juin 1935, il rencontre 
Trotski en Norvège. Début 1936, il est 
principal dirigeant de la Jeunesse 
Socialiste Révolutionnaire (JSR), en 
juin, il participe à la création du Parti 
ouvrier internationaliste (POI) et en 
juillet devient membre de la IV e 
Internationale. 

Ce n’est qu'en 1953 qu’il est admis au 
Grand Orient de France, dont il devient le Grand Maître en 1971. 
Parcours d’un “révolté humaniste” qui méritait l’hommage d’un spé¬ 
cialiste. GP 

Fred Zeller, des trois flèches aux trois points - Denis Lefebvre 
Bruno Leprince éditeur - 12 € 



Pour une Franc-maçonnerie ancrée 
dans la société 

Au Convent de 1965, Fred Zeller entre dans l'arène 
publique, en intervenant au convent du GO, « le saint des 
saints », qui réunit chaque année les délégués de toute la 
France maçonnique. Il y prononce le discours de clôture, 
mais un discours d'une vigueur inhabituelle dans ces 
lieux. Le convent décide cependant de l'imprimer et de 
le faire lire dans tous les ateliers de l'Ordre. 

Zeller y développe son sentiment sur la Franc- 
maçonnerie de l'époque, pour regretter tout d'abord que 
le GO n’ait « pas encore retrouvé ses effectifs d’avant- 
guerre, ni son influence malgré un accroissement de la 
population. » Plus inquiétante, sans doute, à ses yeux, la 
non-présence des maçons dans les grandes associations 
qui prolifèrent alors, organisant à qui mieux mieux ren¬ 
contres et séminaires : « Tous ces cercles, séminaires, 
clubs, rassemblent chaque mois - ou influencent - dans 
chaque grande ville des hauts fonctionnaires, des respon¬ 
sables syndicaux, des techniciens, des savants, des ingé¬ 
nieurs, des hommes politiques, des éducateurs de très 
grande valeur, qui ne sont pas parmi nous, hélas ! Et ils 
ne sont pas parmi nous, parce que la plupart nous igno¬ 
rent, ne savent pas ce que nous sommes, ce que nous 
voulons. Ou bien ce qu'ils en savent n’est pas forcément 
bon pour nous... » 

Bref, il est d'avis que le Grand Orient de France n'est 
plus « à l'avant-garde du progrès et de la pensée », avant 
de déclarer : « Pour la plupart de ces hommes nouveaux, 
désintéressés - et altruistes à coup sûr - le Grand Orient 
de France eût été le cadre idéal, le milieu de travail adé¬ 
quat qui leur aurait permis d'élargir leur propre horizon 
dans des directions qu'ils ne soupçonnaient certainement 
pas eux-mêmes. » 


Dans le même temps, une multitude de commissions 
sont mises en place ou dynamisées. Commissions 
réunissant des techniciens (juristes, scientifiques, écono¬ 
mistes, etc.), commissions thématiques : affaires reli¬ 
gieuses, jeunesse, marxisme, affaires syndicales, et com¬ 
bien d'autres encore ! Les émissions radiophoniques sont 
revues, les fraternelles professionnelles impulsées, celles 
des parlementaires et des maires ranimées. La « vieille 
maison » vibre, bruisse, s'agite. 

Cette politique d'extériorisation se poursuivra au fil 
des années, contre vents et marées. Elle a trouvé sa plei¬ 
ne dimension dès la fin des années soixante, et Fred en a 
été l'un des grands artisans. 

Alors, il entend que la Franc-maçonnerie soit dans 
son siècle et, surtout, se tourne vers l'avenir. Faire de la 
politique, s'interroge-t-il ? Peut-être, « Mais c'est en faire 
une, la plus haute, la seule qui nous intéresse. Elle se 
confond avec la construction de ce Temple idéal auquel 
nous rêvons et travaillons sans relâche. Nous souhaitons 
tous redevenir une force de l'humanité, sa conscience. 
Nous nous refusons à nous laisser liquider par l'histoire 
comme tous ceux qui, au cours des siècles, n'ont pas su, 
pas pu, pas voulu se réadapter très tôt, ni évoluer avec les 
faits. » Donc, c'est en ce sens que, pour Zeller, la Franc- 
maçonnerie est... révolutionnaire. Elle doit bouger en 
permanence, refuser les certitudes. Elle n'est pas une 
association comme les autres, se contentant d'être dans la 
« moyenne », à l'image du monde qui nous environne. 
Elle doit toujours voir plus loin. 

Secouer une certaine léthargie, un ronron certes 
confortable, ouvrir les portes de l'hôtel de la rue Cadet, 
écouter le monde, pour pouvoir ensuite proposer, et 
peut-être même impulser, guider. Alors, poussé par une 
nouvelle génération de francs-maçons qui arrivent à la 
maturité, le Grand Orient évolue peu à peu. Les premiers 
signes viennent avec l'organisation, à partir du début des 
années soixante, de colloques tournés vers l'extérieur, 
qui ont fait venir à lui ce qui compte dans la société de 
son époque, des maçons et des non-maçons : scienti¬ 
fiques, syndicalistes, politiques. Le premier, en 1962, a 
été consacré à la démocratisation de l'enseignement. Le 
second, en 1963. s’est intéressé aux problèmes de l'agri¬ 
culture, en présence du ministre de l'Agriculture. Edgard 
Pisani. Un autre a suivi, en avril 1964, consacré aux pro¬ 
blèmes de l'information, une question sensible entre tou¬ 
tes, en ces temps de gaullisme triomphant. Sa mise en 
place a donné lieu à d'intenses tractations et polémiques, 
au point que le ministre de l'Information de l'époque, 
Alain Peyrefitte, n'y a pas participé. La vie politique pro¬ 
fane s'invitait à Cadet ! 

Après 1964, la formule des colloques est abandon¬ 
née, peut-être par crainte d'une politisation trop mar¬ 
quée, ou pour ne pas engager trop profondément 
l'Obédience. Ils sont remplacés par des journées d'étu¬ 
des : sur la justice et la liberté, sur l'homme devant la 
science, sur l'homme et la planification. Dans son inter¬ 
vention au convent de 1967, le grand maître Alexandre 
Chevalier a déclaré à ce propos : « Nous pouvons être 
fiers de ces réalisations qui se sont déroulées chez nous, 
au Grand Orient de France, et qui ont amené au temple 
Arthur Groussier l'élite de la pensée contemporaine. >0 
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Premières manifestations 
à Rennes, le 3 avril 1675 

Le 3 avril 1675, en l'absence du duc de Chaulnes et du gou¬ 
verneur de la ville, M. de Coëtlogon, qui séjournaient tous deux 
à Paris, les habitants de Rennes apprirent qu'une révolte avait 
éclaté à Bordeaux, le 27 mars, « au sujet de la marque de l'étain 
et de la vente du tabac, et que même il y avait eu un conseiller de 
tué ». D'où quelques manifestations populaires, de peu de consé¬ 
quence, immédiatement signalées au duc de Chaulnes par Huchet 
de La Bédoyère, procureur général au Parlement : « Dans le com¬ 
mencement, ici, il y a eu quelques pierres jetées et fenêtres cas¬ 
sées ; mais comme, au premier avis qui m'en vient, je mets pied 
en œuvre pour donner les ordres que je crois nécessaires, rien n’en 
est arrivé davantage ; nous sommes à tâcher de prévenir les dés¬ 
ordres qui pourraient arriver de cette nouvelle » (16, doc. 1). 

À cette fin, M. d’Argouges. premier président au Parlement 
crut bon d'envoyer, le 5 avril, la lettre suivante aux syndics et 
échevins des principales villes et communautés de la province : 
« Je ne doute point que le bruit de ce qui s'est passé à Bordeaux 
ne se répande dans votre ville [...]. C'est pourquoi il est bon que 
les personnes publiques prennent garde à tout ce qui se passe [...]. 
J'écris à M. le sénéchal de dire à ces messieurs du tabac et de l'é¬ 
tain qu'ils surseoient pendant cette quinzaine toutes poursuites, 
sans néanmoins fermer les bureaux ; car il faut toujours que l'au¬ 
torité soit conservée et j'espère que du côté de la cour, entre ci et 
ce temps-là, l'on pourvoira » (16, doc. 2). 

De son côté, le duc de Chaulnes était trop averti des rebon¬ 
dissements que pouvait connaître ce genre d'émotion populaire 
pour prendre la situation à la légère. Dans une lettre à Colbert, le 
6 avril, il se déclare convaincu que, « dans la conjoncture présen¬ 
te et après ce qui s’est passé à Bordeaux, il n'y a rien à négliger 
sur le fait des édits. Il est certain que l'avidité du gain porte ceux 
qui les exécutent à des violences et des injustices qui peuvent 
causer beaucoup de désordres. Je m'offrirais de partir présente¬ 
ment si je n'appréhendais que mon départ précipité ne fît trop d'é¬ 
clat et ne donnât lieu de croire qu'il y a beaucoup de mal. Je me 
remets pourtant sur ce point à la volonté du roi que je serai tou¬ 
jours prêt d'exécuter ; que si S[a] M[ajesté] destinait M. de 
Lavardin pour la Bretagne [au poste de lieutenant général de 
Haute-Bretagne], il me semble qu'il serait bon qu’il reçût ordre du 
roi de se préparer pour s'y rendre. Je crois aussi qu'il serait bon 
que M. de Coëtlogon s'y en retournât. Rennes donnant le mouve¬ 
ment à toutes les autres villes de la province » (16, doc. 3). 

Celles-ci, quoiqu'elles en eussent la capacité, ne se laissèrent 
cependant pas, en la circonstance, gagner par l'esprit de révolte. 
Aux lettres que leur envoya également le duc de Chaulnes. elles 
firent en effet des réponses qui, à l’en croire, « marquent beau¬ 
coup de soumission, nonobstant l'oppression que les peuples pré¬ 
tendent recevoir non seulement des édits, mais plus fortement 
encore de la conduite de ceux qui les exécutent. Presque toutes 
les villes me prient de me joindre à M. d'Argouges pour obtenir 
du roi les grâces qu'il leur a fait espérer par ses lettres [...]. Je crois 
qu'il était bon de donner des ordres secrets aux fermiers de 
suspendre l'exécution des édits pour arrêter par cette voie les 
sujets de plainte. Mais j'appréhende que si les peuples perdent 
l'espérance dont on les a flattés, qu'ils ne soient plus faciles à s'é¬ 
mouvoir » (16, doc. 5). 

LES JOURNÉES RENNAISES DES 18 ET 25 AVRIL 1675 

Le duc de Chaulnes ne croyait pas si bien dire, puisque, la 
veille du jour où il faisait part à Colbert de ses inquiétudes, au 
terme du moratoire accordé par M. d'Argouges, le jeudi 18 avril, 
une véritable émeute avait éclaté à Rennes. 

Selon M. de Coëtlogon fils, la cause en était que « les épi¬ 
ciers de cette ville, ayant demandé permission à M. le premier 
président [nommé par le roi, il est le personnage le plus important 
d'un Parlement] de vendre du tabac en détail, disant qu'on voulait 


Nouvelle édition pour cet ouvrage 
déjà paru en 1975 à l’occasion du 
tricentenaire de deux révoltes 
urbaines et rurales qui ont marqué 
la Bretagne pour toujours. 

Yvon Garlan et Claude Nières, pro¬ 
fesseurs à l’université de Haute- 
Bretagne réactualisent, essentiel¬ 
lement dans sa conclusion, un 
ouvrage épuisé depuis longtemps 
en tenant compte des nouvelles 
recherches sur les luttes sociales 
en France aux XVII e et XVIII e siè¬ 
cles. Les auteurs regrettent que 
peu de travaux complémentaires 
Rébellions urbaines sur ce s événements aient été 
et rurales au xvtr siècle entrepris depuis , a prem ière paru¬ 
tion. Comme une invitation lancée 
à de jeunes chercheurs pour qu’ils 
affinent des réponses à bien des 
interrogations encore posées sur 
ces révoltes en forme de « prise de 
conscience, historiquement déterminée, des masses exploi¬ 
tées paysannes bretonnantes et des couches populaires de 
quelques villes de la province ». 

L’extrait choisi ici se situe au début du chapitre 2 « Les révoltes 
urbaines ». 

Éditions PRIVAT - 156 p. isbn 2-7089-5614 -o - 24 € 
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enfoncer leurs boutiques, il leur répondit qu'il fallait temporiser et 
ne le faire qu'après y être forcés par la violence. Ils prirent cette 
réponse pour une véritable permission et, l'ayant publiée aux 
menus du peuple, ils l’animèrent contre ceux qui tenaient ici le 
bureau général pour la distribution du tabac » (16, doc. 4). 

La suite des événements nous est rapportée par M e Duchemin 
dans son journal privé : « Environ les deux heures de l'après-midi, 
certaine canaille inconnue et gens ramassés qui n'étaient point du 
pays, s'étant émus, seraient allés au bureau où se vendait le tabac, 
situé au Champ-Jacquet, en la maison de M c Jacques Hervagault, 
huissier, qui rend du côté des halles, auraient enfoncé les portes 
et fenêtres, pillé et emporté tout le tabac, même les meubles qui 
étaient dans le parembas, et fouillé dans les caves, pillé le vin et 
cidre y étant, jeté plusieurs pierres et cassé toutes les vitres et 
fenêtres du haut en bas ; puis seraient allés à l'autre bureau du 
contrôle et affirmations [où l'on enregistrait les actes des notaires 
et les exploits d'huissiers] situé audit Champ-Jacquet, dans la 
maison de M. de Tizé, rompu aussi les portes et fenêtres, pillé ce 
qui était dans les salles basses, jeté les registres et cahiers dans le 
feu par eux allumé au Champ-Jacquet, même brûlé quelques-uns 
des registres du greffe des insinuations qui étaient dans les 
mêmes en bas, et pillé plusieurs meubles dans les étages d'en 
haut ; et voulant les sieurs du Margat Cochet et de La Chauvelière 
Louvel, connétables de cette ville [les deux connétables de 
Rennes assistent le capitaine ou gouverneur militaire ; ils com¬ 
mandent, en principe, la milice, mais au XVII e siècle le comman¬ 
dement effectif est passé au maire], empêcher ces mutins, ils les 
auraient fort maltraités. Cette canaille serait ensuite allée au haut 
de la Filanderie à un autre bureau du Domaine, où ils auraient 
encore fait plusieurs désordres : lors de quoi, un nommé Jean 
Bemier, tourneur et vendeur d'oranges, fut tué d'un coup de fusil ; 
dans ladite rue, le valet de la Petite Harpe aussi tué, et cinq autres 
blessés à mort, depuis décédés, et plusieurs autres encore blessés. 
De plus, cette populace aveugle, étant allée dans la rue aux 
Foulons, à dessein de piller le grand bureau des Devoirs, ils y 
furent tellement repoussés qu'il y en a été tué ; et seraient aussi 
allés au Palais, au bureau du timbré, et auraient rompu toutes les 
presses et pillé tout le papier et parchemin timbré. » O 






Œbnnesjîi 


unes Teuifks - 8- 


Au début de 1929, je me trouvais au siège du 

Libertaire, quand un homme trapu, sans âge, se présenta comme 
étant Marius Jacob, condamné au bagne à perpétuité en 1905, pour 
une centaine de cambriolages. 

Ses yeux noirs, expressifs, plongeaient dans les vôtres comme 
au fond du cœur ; son visage était buriné : trace des souffrances 
qu’il avait subies pendant ces vingt-trois ans d'enfer qu'il venait de 
« vivre ». 

Je connaissais l'histoire de cet artiste de la cambriole qui avait 
inspiré le personnage A'Arsène Lupin et tout ce que je savais sur 
lui me le rendait sympathique. Je le serrai dans mes bras et l'em¬ 
brassai très fort. Nous lui fîmes fête ; il était comme un enfant, 
ébahi par les changements survenus pendant sa longue absence : 
le métro, les tramways au lieu des voitures à chevaux. La plupart 
de ses camarades de jeunesse avaient disparu. La répression poli¬ 
cière était passée par là... 

Avec deux ou trois copains, nous l'emmenâmes déjeuner et, peu 
prolixe - on le comprend - il nous dit combien il était heureux d’en 
être sorti et de retrouver sa mère qui l'avait défendu et soutenu 
pendant son séjour en enfer. 

Pendant ces vingt-cinq ans, deux mois et huit jours passés en 
Guyane, il avait subi neuf ans de cachot, les fers aux pieds et trei¬ 
ze ans de régime cellulaire. Il avait essayé de s'évader dix-neuf 
fois. Sa mère lui envoie des livres de droit qu'il potasse. Il adore 
cette lecture qui lui pennet de tenir et d'aider ses camarades dans 
leurs difficultés juridiques. 

Sa mère, qu’il aime profondément, est sa seule raison de vivre. 
Il n'a jamais été effleuré par aucun des vices si nombreux inhérents 
à la condition pénale. 

Des journalistes, des écrivains se sont intéressés à son cas. 
Marie le harcèle, elle remue ciel et terre, elle explique, supplie 
qu'on lui rende son petit, si bon, qui n'a pas eu de chance... 

En France, les camarades lancent une campagne de presse qui, 
à la longue, portera ses fruits. M. Gibert. le juge d'instruction de la 
bande à Bonnot, devenu chancelier des Affaires criminelles, apos¬ 
tille son dossier qui ramène sa peine à cinq ans de réclusion à faire 
en France. 

On l'embarque sur le Biskra , en direction de Saint-Nazaire. On 
dut lui enlever les fers, il ne pouvait plus marcher. La chevelure toute 
blanche, il semblait un vieillard près de la fin. On le mène à Rennes, 
puis à Fresnes et à Melun. Le 19 juin 1926, un décret du Président 
ramène sa peine à deux ans. Et le 30 décembre 1928 les portes de la 
prison s'ouvrent enfin. Plus de vingt-cinq ans qu'il n'a pas mis les 
pieds dans la rue, qu'il n'a pas respiré librement, qu'il n'a pas embras¬ 
sé sa mère. La mère et le fils s'embrassent comme s'ils s'étaient quit¬ 
tés la veille. Sa fiancée. Rose, est morte depuis cinq ans. 

Il vit dans un petit logement avec sa mère, il travaille en atelier 
où il s'étiole. Revenu après tant d'années (il va avoir cinquante ans) 
du bout de la nuit, il doit se faire une place au soleil. Paris l'oppres¬ 
se. La foule affairée lui fait peur. 

Marie a mis de côté, sou par sou. la somme de dix mille francs. 
Il achète un lot de bonneterie, chausse ses brodequins de soldat et, 
sa camelote sur le dos, il se retire d'abord dans l'Yonne avec Marie, 
puis à Bois-Saint-Denis, un hameau près de Reuilly. 

Il apprend par hasard que le marteau d'entrée d'une propriété sur 
les bords de la Loire est en or, et considère cela comme une insul¬ 
te à la pauvreté. Il enlève le marteau d'or et le remplace par un 
autre en métal. Ce sera son dernier vol. 

Il apprend aussi que les anarchistes en Russie ont été décimés 
par les bolcheviks, que partout dans le monde l'autorité fait loi ; en 
France, les membres de la bande à Bonnot ont jeté la confusion 
dans les esprits. Les modes d'action collective l'ont emporté sur 
l'individualisme. Les syndicats ont pénétré les masses ouvrières, 
mais la C.G.T. libertaire est tombée sous la coupe des marxistes. 

Ceux qui n'ont pas été contaminés par l'idée d'une dictature se 
sont regroupés dans l'Union anarchiste autour de Louis Lecoin. 
Leur combat : l'antimilitarisme, l'objection de conscience, l'anar¬ 
chisme. La libération des camarades condamnés injustement : 
Sacco et Vanzetti en Amérique, Durruti, Ascaso et Jover en France. 

Jacob rencontre ces amis-là avec plaisir. Ils servent l'idéal qu’il 
a poursuivi, à sa manière. 

La défaite de la cause sur tous les terrains, ou presque, le rend 
triste. Les hommes ont dû devenir fous pour croire aux vertus de 
l'embrigadement. 



Les Éditions Libertaires qui ont réédité récem¬ 
ment le livre de May Picqueray paru en 1979 
apportent un complément avec un petit livre* 
_ qui regroupe des articles qu elle a écrits pour 

Réfractaire, le journal qu’elle crée le 1" avril 
^ 1974. 

“““ Lire ou relire les souvenirs de la militante anar- 

- chiste réchauffe le cœur et aide à remettre les 

choses et les hommes à leur place. Femme 
d’action avant tout certes mais qui savait aussi 
■— se servir de la plume. Une écriture directe, plei- 

J— ne de passion, jamais tiède. À l’image du per¬ 

sonnage sans doute. Quel caractère ! Forgé, 
comme on l’apprend dans les premières pages 
racontant son enfance avec cette mère qui la 
détestait.” C'est bien la conduite maternelle qui 
711 jSLJfe T 7 a fait naître en moi cette révolte contre l’injusti- 
_ ce qui ne m'a jamais quittée.” 

* Une révolte qui s’exprime bruyamment en 

1921 (elle a 23 ans !) par l’envoi d’une bombe 
à l’ambassade des États-Unis pour protester contre la condamnation à 
mort de Sacco et Vanzetti. C’est la même qui, un an plus tard, à 
Moscou, refuse de serrer la main de Trotsky, chef de l’armée rouge, tout 
en lui demandant la libération de camarades anarchistes emprisonnés. 
La même qui, à l’approche de ses 80 ans, gronde encore de toutes ses 
dernières forces au Larzac, à Creys-Malville, et dans son journal. 

Dans un chapitre de son livre elle évoque ses compagnons de lutte. 
Après “le premier de tous”, Sébastien Faure, elle parle de Makno et de 
Voline. Puis de Marius Jacob. Intéressant ce qu’elle en dit. Après l’arti¬ 
cle paru dans le dernier numéro et le débat (voir page suivante) qu’il 
suscite, ce témoignage s’imposait comme extrait choisi. CV 

May La réfractaire. Mes 81 ans d’anarchisme. Les Éditions libertaires - 
13 € 

*Graine d’ananar - Les Éditions libertaires - 8 €. 


Æ.a refràctaïre 


Il va donc essayer de revivre à la campagne. Il achète une gran¬ 
de toile pour abriter sa marchandise, puis une voiture à âne et une 
petite baraque. Les affaires marchent. 

Il songe à se mettre en ménage, mais l'expérience est désastreu¬ 
se. Puis Marie, sa mère, la seule femme de sa vie, meurt à soixan¬ 
te-quinze ans. 

On le croit fini, résigné, lui, Jacob ? En juillet 1936, il disparaît 
quelques mois. La révolution gronde à Barcelone. Le fauve se 
réveille, il va essayer de trouver de l'or pour acheter des armes : de 
l’or il y en a partout, qui dort et qui peut être utilisé comme trésor 
de guerre. Il vient à Barcelone : Ascaso est mort, tué pendant un 
assaut. Durruti est mort, Camillo Bemeri également tué par les 
communistes avec son compagnon Barbiéri. Les anarchistes se 
battent sur tous les fronts. 

Il comprend que les brigades internationales n'ont été qu'un sur¬ 
saut de la conscience mondiale, devant l'emprise des « totalitai¬ 
res » de tous bords. « Je suis utopiste, pense Jacob, l'histoire n'est 
pas affaire de sentiment, mais de rapports de forces. Tant que la 
conscience individuelle des hommes, ne sera pas plus évoluée, la 
volonté de puissance de quelques-uns triomphera. » 

Alors, il remonte dans sa voiture et reprend sa place au marché 
d'Issoudun. Il fait la connaissance de Paulette, de quinze ans sa 
cadette. Us se plaisent et s'épousent. Le bonheur... ! 

Hélas ! Paulette meurt d'un cancer peu après la Libération. Le 
chagrin le bouleverse. B continue de vivre avec son chien Négro, 
ses chats. Il fréquente des amis, ceux qui ont suivi Lecoin, Pierre 
Berthier, qu'il a rencontré sur le marché d'Issoudun. Il leur fait des 
articles signés de pseudonymes. Il accomplit des démarches en 
faveur de certains copains de captivité : il en abrite dans sa case de 
Neuilly. Certains le piUent, l'escroquent. 

« Bah, moi je n'ai besoin de rien ! » dit-il... 

En 1952, il sent venir l’inéluctable vieillesse. U rédige son testa¬ 
ment. Il n’a pas grand-chose, mais il craint que son ennemi, l'Etat, 
le sachant sans héritier, ne récupère un sou de son héritage. Il lègue 
de son vivant à ses amis la baraque, le terrain et quelques milliers 
de francs. Toutes ses affaires sont réglées. Son cœur et son cerveau 
sont intacts. Seul, son corps commence à flancher. U se procure les 
produits nécessaires pour en finir. LJ 




Courrier des lecteurs 


La lecture de l’article paru dans 
notre dernier numéro « Marius 
Jacob: le révolté à vie (1879-1954) » 
a amené deux lecteurs à réagir. 

Jean-François Amary, auteur habi¬ 
tuel dans Gavroche, se dit surpris de 
certaines affirmations et se demande 
où l’auteur est allé chercher ses infor¬ 
mations. «Ce qui m'ennuie, c'est qu'il 
juge excellent le livre de William 
Caruchet qui a été pourtant condamné 
pur la justice pour plagiat, suite à la 
plainte déposée par Bernard Thomas. 
Et Bernard Thomas qui n'apprécie 
pas d’être qualifié de «journaliste- 
romancier» a pourtant prouvé qu'il 
n'était pas un historien rigoureux. 
Seul de ses trois biographes. Alain 
Sergent a connu Jacob, ce qui ne l'a 
pas empêché d’après ce qu'on a 
découvert depuis, d’écrire des inexac¬ 
titudes. Les deux autres n'ont pu que 
s’inspirer de son travail et aussi de la 
presse d’époque, voire pour Thomas, 
d’archives judiciaires habilement visi¬ 
tées bien que théoriquement inacces¬ 
sibles.». 

J. F. Amary s’étonne de lire que 
Jacob a tenu avec Lecoin des meetings 
devant des milliers de personnes. 
«Lecoin aurait au moins cité Jacob 
dans son "Le cours d’une vie". Si, 
dans ce dernier ouvrage J.F. Amary 
relève que Lecoin a eu l'intention de 
tuer Poincaré et essayé de tuer Gus¬ 
tave Hervé « mais a-t-il appelé à tuer 
les officiers ? » 

Autre interrogation : « On sait que 
Jacob s’est intéressé à la guerre 
d’Espagne, qu'il a tenté d'aider les 
anars espagnols. A ma connaissance, 
on ne connaît encore aucun des dé¬ 
tails de ses éventuelles actions. A-t-il 
accompagné Durutti ? » 

Pour J.F. Amary, « le meilleur bou¬ 
quin sur Jacob est bien celui de 
l’Insomniaque puisqu’il nous livre les 
correspondances et écrits de Jacob ». 

Dans une longue lettre argumentée, 
Jean-Marc Delpech de Saint-Dié, 
regrette tout d'abord que l'article 
« n'apporte pas grand-chose de nou¬ 
veau quant à la connaissance de 
Tillogisre anarchiste ». Cette re¬ 
marque se comprend mieux quand ce 
lecteur nous précise à la fin de sa lettre 
qu’il travaille depuis plus de trois 
années sur Alexandre Jacob! Cette 
connaissance très pointue du person¬ 
nage l'amène à regretter que l'article 
s’inspire de biographies tendant « à 
faire du théoricien illégaliste un aven¬ 
turier des plus extraordinaires. De 
fait, les aspects libertaires s’édulco¬ 
rent et le rapprochement avec le gent¬ 
leman cambrioleur né de l'imagina¬ 
tion de l’écrivain bourgeois Leblanc 
peut s'établir sans problème. Que Ton 
prouve la présence de Leblanc à 
Amiens - ne serait-ce qu'une seule 
journée - du 8 au 22 mars 1905 et là. 
effectivement on pourra éventuelle¬ 
ment affirmer le lien Jacob-Lupin [...]. 
Certes pour Amiens nous pouvons 


objecter la présence du magazine Gil 
Blas mais également l’article de Pioch 
dans Le Libertaire qui prend ouverte¬ 
ment la défense du ’’bandit d’Abbe¬ 
ville" . Leblanc participe à Gil Blas et, 
dans cette feuille à dominante érotico- 
littéraire, il rencontre régulièrement 
l'anarchiste Pioch. mais cela ne fait 
en rien de Jacob T inspirateur de 
Leblanc ! » 

J.M. Delpech s’attache ensuite à 
démontrer que la naissance de Lupin 
était dans l’air du temps (sentiment 
d'insécurité) et que l’éditeur de 
Leblanc souhaitait un personnage 
français à l'image du Sherlock 
Holmes de Conan Doyle. 

J.M. Delpech regrette que l'article 
mette en avant le héros et non l'anar¬ 
chiste : « Que c’est dommageable à la 
propagande libertaire et à l’histoire 
du mouvement ! Car avec Alexandre 
Jacob on tient un personnage clé. 
Pourquoi se référer aux trop faciles 
ouvrages de MM. Caruchet et Tho¬ 
mas, romanciers, journalistes, affabu- 
lateurs alors que seul le volume publié 
aux Editions T Insomniaque peut réel¬ 
lement aider à comprendre Jacob. Et 
pour cause: il s'agit de ses écrits! » 
Et J.M. Delpech relève et commente 
crûment plusieurs points inexacts dans 
leurs livres. En conclusion il revient 
sur l'article de J.F. Roux en considé¬ 
rant que les passages sur le bagne ou 
encore ceux sur la guerre d’Espagne 
sont des faits inventés. «Là Jacob 
n’est plus Lupin mais on se met à pen¬ 
ser à Chéri-Bibi ou à Poncho Villa!!! 
Et pourquoi pas Vidocq, premier flic 
de France en son temps ? » 


La réponse de F rançois Roux 

Deux connaisseurs de Marius Jacob 
ont adressé à Gavroche des courriers 
qui m'incitent à apporter aux lecteurs 
quelques compléments d’information. 

I- Peut-on établir un « lien » entre 
Marius Jacob et Arsène Lupin ? 

Tout dépend du lien. 

Le procès de Marius Jacob s'est 
déroulé quelques mois avant la nais¬ 
sance littéraire de Lupin. Dans les 
aventures de celui-ci on retrouve 
nombre de méthodes utilisées aupara¬ 
vant par Jacob: déguisements, impos¬ 
tures, escalades, outillage perfec¬ 
tionné. « couvertures ». billets humo¬ 
ristiques. organisation de la bande, etc. 
A l'époque du procès des Travailleurs 
de la nuit. Maurice Leblanc signe des 
papiers dans Gil Blas (un des journaux 
représentés au tribunal d'Amiens) et 
mûrit le personnage de son « Gentle¬ 
man cambrioleur ». A-t-on une preuve 
formelle de sa présence à Amiens ? 
Non. Est-il invraisemblable qu’il s’y 
soit rendu ? C’est plutôt le contraire 
qui serait étonnant. Sur cette question 
nous nous trouvons, comme souvent 
en histoire, en face d'un choix qui 
repose sur des données subjectives : 
est-il déraisonnable, compte tenu de 
ce que nous savons, d’établir un lien 
« Jacob/Lupin »? 


Pour terminer sur ce point, rappe¬ 
lons que la comparaison entre l'anar¬ 
chiste Jacob et le « Gentleman cam¬ 
brioleur » s’arrête aux techniques de 
leur « art ». Je ne crois pas avoir dit 
autre chose dans mon papier. 

2- Que penser des sources biogra¬ 
phiques mentionnées dans l’article ? 

Pour qui souhaite approfondir vrai¬ 
ment sa connaissance du personnage 
Jacob, au-delà des péripéties spectacu¬ 
laires et des anecdotes, la meilleure 
source reste sans conteste Jacob lui- 
même.' Cependant les Ecrits 
d’Alexandre Marius Jacob ne consti¬ 
tuent pas à proprement parler une 
autobiographie. Pour retracer chrono¬ 
logiquement la vie du cambrioleur 
anarchiste il reste donc ses trois bio¬ 
graphes, et l’on peut compléter sa 
documentation avec les pages que 
Jean Maitron lui consacre dans son 
Histoire du mouvement anarchiste en 
France (p 415 à 420). ! 

Faut-il traîner Bernard Thomas et 
William Caruchet plus bas que terre ? 
Quoique je ne me sente pas respon¬ 
sable des écrits des deux derniers bio¬ 
graphes de Jacob - et que je n’aie pas 
repris à mon compte les bourdes 
dénoncées par J.M Delpech - 
quelques explications complémen¬ 
taires sont peut-être nécessaires pour 
éclairer les lecteurs. 

Bernard Thomas a recueilli beau¬ 
coup de ses informations auprès de 
May Picqueray 3 , camarade de combat 
de Louis Lecoin durant 50 ans (de 
1921 à 1971). May Picqueray avait 
bien connu Marius Jacob, en particu¬ 
lier entre 1929 et 1939 (elle en parie 
chaleureusement dans son livre May 
la réfractaire, pages 201 à 205V et 
elle nous (« nous », jeunes insoumis et 
objecteurs de conscience dans les 
années 70) racontait parfois ses souve¬ 
nirs de Jacob dans des termes que l'on 
retrouve presque à l'identique chez 
Bernard Thomas. Personne, je pense, 
ne mettrait en doute l'honnêteté de 
« la réfractaire ». Sauf preuve du 
contraire, j'ai donc choisi de lui faire 
crédit. 

Quant à William Caruchet, sa ver¬ 
sion diffère peu de celle de Bernard 
Thomas, lequel a cru bon par la suite 
de lui intenter un procès pour 
« plagiat ». Dommage. (Un procès 
pour des droits d’auteur sur la vie de 
Marius Jacob!!!). 

3- Que sait-on du compagnonnage 
de Marius Jacob avec Louis Lecoin et 
de son implication au côté des anar¬ 
chistes espagnols ? 

Les pages écrites par May Picqueray 
sur Jacob indiquent clairement la 
proximité entre Lecoin et Jacob à tra¬ 
vers Le Libertaire, l’Union anarchiste 
et le S.LA., même si elle ne cite pas 
explicitement dans son livre certains 
épisodes dont parlent Bernard Thomas 
et William Caruchet (meetings, etc.). 

Sur l’Espagne. D’après « la réfrac¬ 
taire », Marius Jacob se serait rendu 
deux fois en Espagne entre 36 et 39: 
une première fois de juillet à sep¬ 


tembre 1936, et une seconde fois à 
Barcelone après la mort de Durruti 
(tué à Madrid le 20/11/36). 

Marius Jacob, précédé de sa réputa¬ 
tion, se rendant en Espagne à Tété 36 
pour organiser l'approvisionnement 
en armes des anarchistes’ a-t-il ren¬ 
contré Durruti (qui connaissait bien 
Lecoin depuis les passages à Paris du 
libertaire espagnol en 1926 et 1927) 6 
sur le front d’Aragon ? 11 n’y a pas là 
non plus de trace écrite, mais je ne 
vois pas ce que cette rencontre aurait 
d’ahurissant. 

Il en va autrement d'un écrit com¬ 
mun entre Jacob et Durruti après 
novembre 1936: erreur grossière. 
coquille 7 ... comme on voudra. 

4- Louis Lecoin a-t-il vraiment 
appelé à « tuer des officiers » en cas 
de mobilisation en 1912 ? 

Oui. La citation exacte est: « Voici 
la solution pratique pour le cas d’une 
mobilisation. Au premier jour, une 
dizaine de camarades conscients, 
comme il s’en trouve certainement 
dans chaque régiment, sortent en ville 
porteurs d’un pli quelconque à 
l’adresse d’un officier ou d’un géné¬ 
ral. Lorsque le camarade est en pré¬ 
sence de ce dernier, il agit, et agir, 
c’est supprimer l'officier. »* 

Il est bien difficile d'approcher la 
vérité d'une vie si extraordinaire et 
d'un personnage hors du commun tel 
que Marius Jacob. Assurément, il n'a 
pas besoin d’être mythifié pour rester 
fascinant. 

François Roux 


1- Alexandre Marius Jacob. Ecrits, 
L'Insomniaque, nouvelle édition aug¬ 
mentée, 2004. 847 pages. 

2- Jean Maitron. Le mouvement anar¬ 
chiste en France , Tl ei T2. collection 
Tel. Gallimard. Paris, 1992. Jean Mai¬ 
tron relate surtout la période 1891-1929. 

3- May Picqueray a travaillé comme cor¬ 
rectrice au Canard Enchaîné pendant 20 
ans quand Bernard Thomas y était jour¬ 
naliste. Bernard Thomas a également 
préfacé l'autobiographie de May. 

4- May Picqueray, May la réfractaire, 
pour mes 81 ans d’anarchie. Atelier 
Marcel Jullian, 1979. 

5- Ibid, P 204. Cet approvisionnement 
était également une des priorités du CEL. 
puis SIA. donl Louis Lecoin était secré¬ 
taire. (Jean Maitron, op. cit.. Tome 11 p 
29 à 35). 

6- Louis Lecoin. l’Union anarchiste et 
Le libertaire organisent en 1926 et 1927 
la défense d’ Ascaso, Durruli et Jover 
réfugiés en France et menacés d'extradi¬ 
tion vers l'Argentine. (Abel Paz. Buena- 
ventura Durruti, 1896-1936. Les éditions 
de Paris, Max Chaleil, 2000., p 106 à 
129). 

7- Les coquilles, ça arrive, même aux 
meilleurs. Ceux qui auront la curiosité 
d'ouvrir le tome 2 du Mouvement anar¬ 
chiste en France , de Jean Maitron (une 
Bible!) à la page 34 auront la surprise 
d’y lire que Buenaventura Durruti serait 
mort à Barcelone en mai 1937!!! Per¬ 
sonne ne traite pour autant Jean Maitron 
d’affabulateur. 

8- 13 septembre 1912. cité par Jean Mai¬ 
tron. op. cit., p 374-375. note 118. 
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Un projet sérieux est soumis 
au gouvernement 
de Défense Nationale 

Le comité de Défense des Vosges 
reconnu par décision du ministre de la 
Guerre, de Freycinet, le 9 novembre, 
reprend alors l’idée du préfet, en propo- gf 
sant de faire sauter soit le tunnel de Foug, “sens 
dans la Meurthe, à 9 km à l’ouest de Toul 
soit le pont de Fontenoy, où la ligne fran¬ 
chit la Moselle, à 7 km. 

En détruisant l’un ou l'autre des 
ouvrages, on intercepte toute communica¬ 
tion entre le territoire allemand et Paris car 
la bifurcation des deux lignes de Forbach 
et de Strasbourg n’a lieu que plus loin à l’est, à Frouard. 

Ce plan est soumis à la Délégation de Tours et obtient 
l’approbation de Gambetta, le ministre de l’Intérieur. Revenus 
chez eux, les membres du comité établissent une direction 
militaire dans le petit village de Lamarche dans les Vosges, à 
60 km de Langres, dans la partie sud-ouest du département, 
la seule non occupée par les Prussiens. 

La préparation du plan ne soulève aucune difficulté car tout 
a été déjà étudié sur instruction du préfet Georges, par deux 
des chefs de section de la ligne Est, et discuté dans une com¬ 
mission réunie à Vrécourt dans les Vosges: itinéraire(s), 
plans, situation de l’ennemi, emplacement des mines etc. 
Seuls manquent les hommes et la poudre! Une démarche 
dans ce sens est faite auprès du général Arbellot, comman¬ 
dant la place de Langres, qui refuse le 15 novembre. 
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Dans la seconde quinzaine d’octobre 1870, Emile Georges, 
le préfet des Vosges, apprend que Toul est protégée par une 
très faible garnison prussienne et que les localités voisines 
sont presque entièrement dégarnies de soldats ennemis. Il 
songe alors à organiser un coup de main de volontaires pour 
couper la voie ferrée de Strasbourg à Paris et se rend à Tours 
pour en discuter avec la délégation du gouvernement de 
Défense Nationale qui le reçoit avec cordialité. Mais à son 
retour, la situation a changé, Metz a capitulé le 27 octobre, les 
Prussiens foncent à marche forcée vers la Loire, et Toul est 
entièrement occupée ; il doit avec regret renoncer à son pro¬ 
jet. La ligne de chemin de fer devient pour l’état-major prus¬ 
sien plus importante que jamais. Des postes sont échelonnés 
sur son parcours, des sentinelles gardent les ouvrages d’art 
et pour éviter les tentatives de déraillement, des notables sont 
pris en otages et forcés à monter sur les locomotives. Par 
exemple, le 29 septembre, le maire de la commune de 
Contrisson dans la Meuse, reçoit du commandant de place de 
Bar-le-Duc la lettre suivante : 

« Vous trouverez ci-joint un avis que je vous prie de faire 
afficher immédiatement. En même temps, je vous invite à 
envoyer à la gare de Bar-le-Duc, tous les 15 jours, cinq des 
habitants les plus honorables de votre commune pour que je 
puisse faire accompagner par eux les différents trains de che¬ 
min de fer jusqu'à la prochaine étape. Deux d'entre eux 
devront se rendre à l'endroit indiqué à 5 heures du matin et 
les trois autres à 4 heures précises de l'après-midi. Ils me pré¬ 
senteront un certificat du maire constatant leur qualité. 

Votre commune aura à payer une amende de 100 francs 
pour chaque personne qui manquera au nombre indiqué. » 

Le 30, a lieu le premier départ des notables de Contrisson 
désignés pour accompagner les locomotives allemandes. 
Tous les hommes valides, payant 30 francs de contributions, 
sont tour à tour réquisitionnés dans ce but. De plus, la com¬ 
mune doit fournir toutes les nuits deux hommes, munis de 
lanternes, pour accompagner les patrouilles prussiennes 
chargées de surveiller la ligne ainsi qu’un gardien à chaque 
passage à niveau. 
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Création du corps des Chasseurs des Vosges 

Le refus du général Arbellot déçoit bien évidemment le 
Comité militaire des Vosges qui décide de créer lui-même le 
corps dont il a besoin pour ses opérations militaires. Le com¬ 
mandement est confié à deux officiers récemment évadés de 
Metz après la capitulation, le capitaine Jacques-Bernard, 
ancien soldat d’Afrique, d’Italie et du Mexique, et le lieutenant 
Henry Coumès, ancien élève de Saint-Cyr et officier du 93 e de 
ligne, blessé à Saint-Privat et à Ladonchamps. Une bande de 
militaires, débris des armées de l’Est et du Rhin en déroute, 
des volontaires Alsaciens et Lorrains, 24 guides forestiers et 
des gardes nationaux sont regroupés sous le nom de Chas- 
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seurs des Vosges, ils seront égale¬ 
ment connus sous les appellations 
Avant-garde de la Délivrance ou 
Francs-tireurs de la Vacheresse. Le 
groupe de 300 hommes environ, divisé 
en neuf compagnies dont 20 chas- > . 
seurs à cheval sera renforcé en 
décembre par quelques évadés de 
Phalsbourg qui capitule le 12 et de I 
Mulhouse. Allemagne, Montmédy le 13 . Le corps est reconnu 
par décision ministérielle du 14 
•--bjb Zurich.^ novembre 1870. En janvier, 50 resca- 
J suisse Zou ? D P® s de deux compagnies franches décimées 
xeuchàtet Lucerne ° P ar différents combats meurtriers (les 
Francs-tireurs de la Meuse commandés par 
le capitaine Richard et les Partisans de la mort commandés 
par le sous-lieutenant Magnin) et quelques gendarmes non 
montés viendront encore en renfort. La troupe s'organise 
comme tous les corps de francs-tireurs en cherchant un 
habillement, un équipement, de la nourriture et un armement 
pas trop hétéroclite, et en menant de nombreux coups de 
mains contre les Prussiens. Le groupe n’a pas de point de 
repli véritable et pour l’instant, il est installé dans des locaux à 
Lamarche, granges ou hangars avec le Comité militaire lui- 
même. 
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COMTE 


ment le 10 janvier 1871, l’ordre est donné au « général com¬ 
mandant la place de Langres de livrer sans plus de délai 
400kg de poudre aux unités franches des Vosges ». De plus, 
le général auxiliaire, lieutenant-colonel du génie, chef d’état- 
major, Sancte Meyère, qui a remplacé Arbellot, décide 
d’affecter en renfort des Chasseurs des Vosges, le 4 e bataillon 
des Mobiles du Gard, fort de 800 hommes qui viennent s’ins¬ 
taller dans les villages autour du camp. Il ordonne aussi de 
porter le volume de poudre affecté à l’opération à 600 kg. 

Du 15 au 17 janvier, d’ultimes réunions entre les membres 
du Comité militaire, Alexandre, l’un des chefs de sections de 
la ligne de l’Est et les chefs militaires des Chasseurs des 
Vosges, mettent au point les détails de l’opération. Deux 
cibles sont écartées car trop difficiles à atteindre et à détruire: 
le pont et le souterrain de Pagny-sur-Meuse et le pont de 
Liverdun. Le choix reste entre le tunnel de Foug et le pont de 
Fontenoy tous deux distants de 82 km. En présence d’opi¬ 
nions opposées et de propositions sérieuses et contradic¬ 
toires, seule la décision est prise de se diriger vers Toul. 
L’objectif final sera décidé sur place au dernier moment en 
fonction des derniers renseignements sur la surveillance des 
Prussiens. Il est arrêté que la colonne se formera par des 
départs échelonnés pour ne pas alerter les espions ennemis. 


Le repii sur le camp de la Vacheresse 

Après plusieurs opérations éprouvantes contre les Prus¬ 
siens, le Comité militaire décide de créer pour les Chasseurs 
des Vosges, un refuge sur un plateau de la montagne du Cro¬ 
chet dans la forêt de Boëne, à 6 km au nord de Lamarche, le 
« Camp de la Vacheresse ou de la Délivrance ». L’emplace¬ 
ment de 9 ha environ est entouré d’une enceinte polygonale 
palissée et d’un chemin de ronde; la route forestière est 
défendue par un blockhaus, des talus, des fossés, des abatis 
d’arbres. 

Le 20 décembre, le Comité militaire reçoit l’ordre de la Délé¬ 
gation de Tours d’engager une opération d’importance contre 
la voie ferrée « utilisée abondamment par les Prussiens ». 
Après une nouvelle reconnaissance faite par le lieutenant 
Coumès, une autre demande de poudre est faite au général 
Arbellot qui oppose le même refus. Le Comité militaire 
adresse alors une plainte au ministre de la Guerre, et finale- 


Le départ 

Le jeudi 18 janvier 1871 à 5 heures du soir, les premiers 
éléments de la colonne expéditionnaire quittent le Camp. Elle 
comprend les quatre compagnies des Chasseurs des Vosges 
(300 hommes dont 17 éclaireurs à cheval et les gendarmes) 
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Les Chasseurs des Vosges 


sous la direction du capitaine Bernard et du lieutenant Cou- 
mès, 20 hommes de la compagnie du capitaine Richard, 20 
hommes de la compagnie du sous-lieutenant Magnin, et 800 
hommes du 4 e bataillon des Mobiles du Gard en arrière- 
garde. Chaque homme est muni de trois paquets de car¬ 
touches, d’un peu de pain et de biscuit et d’un morceau de 
lard. Deux membres du Comité militaire les accompagnent. 
Un convoi formé de six voitures et quatre chevaux de bât, 
protégé par un groupe d’éclaireurs à cheval, assure le trans¬ 
port de 500 kg de poudre, des munitions, de l’outillage, pelles 
et pioches, et des provisions. En même temps, quatre 
hommes sont détachés pour mener des opérations de diver¬ 
sion de déraillement et de coupures du télégraphe au nord du 
bois de Ville-Issey dans la Meuse. Quelques hommes trop 
âgés ou malades sont laissés en garde du camp. 

La colonne formée classiquement d’éclaireurs, d’une avant- 
garde, de flanqueurs et d’une arrière-garde, avance difficile¬ 
ment en raison de la neige et du verglas et à quelque dis¬ 
tance, pour ne pas donner l’éveil, de Saint-Ouën, Vaudon- 
court, Aulnois, Ollainville jusqu’à Châtenois où les hommes se 
reposent quelques instants. La marche reprend vers Cour- 
celles et le 19 janvier à huit heures, la troupe s’arrête à la 
ferme de la Hayevaux sur la route de Nancy, à 12 kilomètres 
au nord-est de Neufchâteau, à la lisière du bois de Boinville. 


Les incidents entre francs-tireurs et Moblots 

La situation devient alors confuse car plusieurs incidents 
opposent les francs-tireurs et les chasseurs aux Moblots qui 
manquent de se tirer dessus les uns les autres, en raison 
d’un manque de coordination entre les patrouilles ! Bernard et 
Coumès, analysant les risques et le manque de cohésion 
susceptibles de compromettre l’opération, en accord avec le 
capitaine des Mobiles, Renaud, décident de ne garder que 
les Chasseurs des Vosges et les francs-tireurs et de ren¬ 
voyer les Moblots au camp pour en renforcer la garde et 
appuyer les quelques hommes qui y sont restés, ce qui en 
plus assurerait un lieu de repli plus sûr. Il faut dire égale¬ 
ment, qu’on se rend compte que le déplacement de 1200 
hommes au fur et à mesure que l’on pénètre dans des zones 
occupées par l’ennemi, ne va pas manquer à un moment ou 
à un autre d’être remarqué par une patrouille ou un guetteur. 


L armée française du peuple » vue par un illustrateur allemand. 


Opérations militaires menées par les « Chasseur 
des Vosges », les « Francs-tireurs de la Meuse », 
« les Partisans de la Mort » 
et le 4 e bataillon des Mobiles du Gard (Extraits) 


2 décembre 1870: 7 hommes comman¬ 
dés par le lieutenant Coumès. rencontrent 
à Vittel un détachement de 20 Prussiens 
dont un officier; après un court engage¬ 
ment, ces derniers se replient sur 
Contrexéville poursuivis par les francs- 
tireurs qui en tuent 2 et font prisonniers 
les autres. 

Nuit du 4 au 5 décembre 1870: 250 
francs-tireurs sous les ordres du capitaine 
Bernard et du lieutenant Coumès s’empa¬ 
rent à Martigny-les-Bains (Vosges) d’un 
troupeau de 500 moutons appartenant à 
un fournisseur de Lunéville qui approvi¬ 
sionne les Prussiens. 

6 au 7 décembre 1870: 60 hommes 
sous les ordres du capitaine Bernard font 
un coup de main sur le village de Dom- 
brot-le- Sec (Vosges) occupé par 450 
Prussiens dont une partie se réfugie dans 
l’Église dans l’attente des secours, et met¬ 
tent 77 d’entre eux hors de combat dont 3 
officiers. Le pont est détruit et 3 pièces 
d’artillerie sont prises. 3 hommes sont 
tués et 5 sont blessés. 

7 et 8 décembre 1870: 2 détachements 
prussiens essaient de pénétrer à Nogent- 
le-Roi à 20 km de Langres, ils sont 


La marche reprend 

Les 300 Chasseurs des Vosges et les 40 francs-tireurs 
repartent en direction de Toul le 20 janvier à huit heures du 
soir. Les éclaireurs à cheval portant des lanternes à feux 
blancs, marchent en avant accompagnés « d’un gros chien 
parfaitement dressé » sorti d’on ne sait où. Les hommes 
avancent en silence en deux files, le long de la route. Les 
chariots suivent à plusieurs centaines de mètres. La traversée 
des villages est autant que possible évitée pour ne pas don¬ 
ner l’alerte et éviter les incidents avec la population qui invec¬ 
tive parfois la troupe car pour donner le change, les ordres et 
les réponses sont donnés en allemand ce qui fait fuir les 
curieux! Parfois de fausses indications sont données en 
espérant qu’elles seront colportées à l’ennemi. Vers cinq 
heures du matin après 35 km à marche forcée, on atteint la 
ferme de Saint-Fiacre au-dessus de Gibeaumeix, dernier vil¬ 
lage de Meurthe-et-Moselle, à l’ouest de Colombey-les-Belles. 
Les hommes prennent du repos sans dîner car les chariots de 
vivres sont embourbés. 


L’ultime décision d’attaquer le pont de Fontenoy. 

Saint-Fiacre est situé à 10 km du tunnel de Foug et 25 km 
de Fontenoy. Il faut se décider maintenant. Après de longues 
discussions et en tenant compte de la relative fraîcheur de la 
troupe et du peu de surveillance de Fontenoy occupé seule¬ 
ment par un détachement de 50 Prussiens, le projet d’aller 























repoussés par les habitants appuyés par une compagnie commandée par le 
sous-lieutenant Magnin et plusieurs Mobiles de la Haute-Savoie. 

10 et 11 décembre 1870: Une colonne de 1200 Prussiens (chasseurs et 
cavaliers) accompagnée d’artillerie, est attaquée par 250 francs-tireurs 
commandés par le capitaine Bernard et le lieutenant Coumès appuyés par 
une compagnie franche commandée par le capitaine Bulher. Les Prussiens 

après plusieurs heures de combat, 
réussissent à pénétrer à Lamarche 
mais ils doivent évacuer le lende¬ 
main. Ils sont à nouveau attaqués 
sur la route de Dombrot-le-Sec 
entre les bois de Fourrée et 
Lamarche. Les francs-tireurs comp¬ 
ati! tent 1 mort et 8 blessés, plusieurs 
Jg dizaines de Prussiens sont hors de 
combat. 

^ 12 décembre 1870: Plusieurs 

centaines de Prussiens reviennent à 
•4 Nogent-le-Roi et après plusieurs de 
combats contre les francs-tireurs 
sous les ordres du sous-lieutenant 
Magnin, réussissent à s'y installer 

Prussiens sont hors de combat. 


Encadrement 

des Chasseurs des Vosges 


Etat-major 

Chef de bataillon Jacques Bernard. 

Capitaine adjudant-major de 2' classe adjoint à l’intendance 
Simonin. 

Médecin-major de 2 e classe Paul Emmanuel Hacquard. 
Médecin-major de 2 e classe Jules Nicolas Mangenot. 

Capitaine adjudant-major Rollin. 

Capitaine adjudant-major Albert Loisant. 

Aide major pharmacien de 2' classe Jules Nicolas Varin. 
Capitaine adjudant-major Tissot. 

Médecin-major de 2' classe Justin Davignon. 

Lieutenant de 2 e classe Marie François Léopold Baillard. 
Lieutenant de recrutement de 2' classe François Denis. 
Lieutenant Pascal Emmanuelli. 

Sous-lieutenant Jules François Renaud. 

Capitaine d’état-major Goupil 

1*" compagnie 

Lieutenant de cavalerie Nicolas Marie Ernest Rivot. 
Sous-lieutenant de cavalerie Alfred Tranoy. 

2*"" compagnie 

Capitaine François Germain Adamistre. 

Lieutenant de cavalerie Victor Paternotte (au 65' RI depuis 
1866, sergent, évadé de Metz). 

3™' compagnie 

Capitaine Louis Mallière. Capitaine Emile Rambaux (sous-lieu- 
tenant des gardes forestiers). 

4'™ compagnie 

Capitaine Frédéric Hemani. Lieutenant Nicolas Dufant. 

5“”compagnie 

Lieutenant de cavalerie Achille Sire. 

Sous-lieutenant de cavalerie Achille Louis Burgued. 

6"” compagnie 

Lieutenant de 2 e classe Germain Auguste Joseph Loppinet. 
Sous-lieutenant Sévère Guinon. 

7'™ compagnie 

Lieutenant Joseph Alfred Siméon (au 65' RI depuis 1868, ser¬ 
gent-major, évadé de Metz). 

Sous-lieutenant Camille Honquer. 

8*”' compagnie dite compagnie Coumès 

Capitaine Henry Coumès. Sous-lieutenant Melchior Garcin (ser¬ 
gent au 3' régiment des Voltigeurs de la Garde, ayant participé 
au campagnes de Rome, d’Afrique, de Crimée et d’Italie, titu¬ 
laire de la médaille de la Reine d’Angleterre et de la médaille 
militaire, évadé de Metz). 

Compagnie des Francs-Tireurs de la Meuse et des Partisans 
de la mort fusionnés 

Capitaine Emest Richard (sergent de zouave en retraite). 
Sous-lieutenant Lorrin. 

Compagnie des Eclaireurs 

Lieutenant Victor Martin (1821-1895, avocat, sous-préfet de 
Neufchâteau, chef militaire du comité de défense des Vosges). 
Lieutenant aide vétérinaire en second Léon Theriot. 
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Les Chasseurs des Vosges 


Francs-tireurs en action. 

Les deux chefs de l’expédition 

Henry Anselme (Tournés, né à Toulouse (Haute-Garonne) le 
24 octobre 1846, de Ignace Martial Coumès et Jeanne Vigerie, 
marié le 26 mai 1875 à Eugénie Joséphine Didot, divorcé le 
22 novembre 1894, deux enfants, Charlotte, née en 1877 et Mar¬ 
cel, né en 1879, élève de Saint-Cyr en 1865, sous-lieutenant en 
1867 au 93' RI, lieutenant en 1870, capitaine au 76' RI, chef de 
bataillon au 1° étranger en 1884. au 20' RI en 1885. au 143' RI et 
au 4' zouaves en 1886. au 70 RI en 1887, blessé le 18 août 1870 
à Saint-Privat, campagnes d'Algérie en 1885, du Tonkin en 
1886 et de Tunisie en 1887, chevalier puis officier de la légion 
d’honneur, mort à Orange (Vaucluse) le 5 janvier 1896. 

Jacques Jean Baptiste Joseph Bernard, né le 27 mars 1840 
à Perpignan (Pyrénées-Orientales), de Abdon Bernard et Cathe¬ 
rine Pagès, botteleur, engagé volontaire au 3' régiment de 
zouaves en 1857, il passe à la 2' section des ouvriers d’adminis¬ 
tration en 1861, caporal en 1861 puis sergent en 1862, il parti¬ 
cipe aux campagnes d'Italie en 1859. d'Afrique de 1857 à 1861 
puis du Mexique de 1862 à 1864, il obtient la médaille d’Italie 
en 1859. la médaille militaire en 1863 et la médaille du Mexique 
en 1864, il est libéré avec certificat de bonne conduite le 30 
mars 1864 à Vera-Cruz. Commandant du bataillon des Chas¬ 
seurs des Vosges, il est élu le 1" avril 1871, colonel de la Garde 
nationale de Perpignan, mêlé aux évènements pour y installer 
une Commune*, il est poursuivi et se réfugie en Amérique du 
Sud, il meurt en 1880 en combattant dans la Guerre du Pacifique 
entre la Bolivie et le Chili. 

* Marc CESAR - La Commune de Narbonne - mémoire de 
maîtrise. Université de Perpignan, 1995. 

Jérôme QUARETTl - Le Mouvement communaliste et le 
Roussillon (1871-1880), Université de Perpignan, 1997. 


Démolition de voie ferrée, mais cette fois par des soldats prussiens. 


Vers Fontenoy 

Les vivres sont enfin arrivés, et à deux heures du matin le 
21, la colonne repart en abandonnant les voitures et en char¬ 
geant le matériel sur les chevaux. 

Toul est contourné par Mont-les-Vignobles, Gye et Bicque- 
ley. Le silence est imposé, seuls les sous-officiers parlant 
allemand ou mosellan disent quelques mots grommelés. Il 
faut dire que le temps exécrable en cet hiver, neige, froid, ver¬ 
glas et brouillard et la peur de l’ennemi n’incitent guère à sor¬ 
tir! Après une très longue journée sans repos, à sept heures 
du soir, on s’arrête au château de Pierre-la-Treiche. Après 
une halte de six heures, dans un froid vif, la marche silen¬ 
cieuse reprend le 22 janvier à une heure du matin. La Moselle 
est franchie péniblement dans un bac formé de deux grandes 
barques dont l’emplacement a été indiqué par un forestier tra¬ 
vaillant dans le château. Avec l’aide des deux bateliers qui 
n’hésitent pas à se mettre à l’eau pour pousser, les hommes 
sont transportés sur l’autre rive par groupe de 40, plusieurs 
chevaux peuvent aussi passer. Heureusement, le brouillard 
est épais et les bateliers habiles et efficaces. Au loin on 
entend le canon qui tonne, la glace commence à prendre 
mais tout le monde se retrouve à Villey-le-Sec petit village 


sur Foug est abandonné et la décision est prise de faire sau¬ 
ter le pont de Fontenoy. 
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Les hommes se ruent à l’intérieur et après un court combat au 
corps à corps, le poste est pris, treize Prussiens sont faits pri¬ 
sonniers dont sept sont blessés. Les fils du télégraphe sont 
coupés et des éclaireurs sont envoyés le long de la voie en 
direction de Nancy et de Toul pour retirer des rails. Des 
hommes sont laissés en garde à la gare et le gros de la 
troupe se rend vers le pont à 800 mètres en direction de Toul. 
Deux autres sentinelles ennemies sont neutralisées. Le sabo¬ 
tage peut commencer. On creuse pour atteindre les chemi¬ 
nées de mines et, après plusieurs minutes d’effort, deux 
hommes peuvent descendre pour mettre en place les sacs de 
poudre. Dans le lointain on entend un train qui vient de Toul, 
les hommes prennent leur fusil car un déraillement semble 
inévitable puisque les rails ont été ôtés. Mais le train s’arrête 
à mille mètres et après avoir stationné un moment repart en 
arrière faute d’avoir vu le disque ouvert et les lanternes de la 
gare, allumées. Pendant ce temps les hommes descendus 
dans le trou sont remontés à la hâte et dans leur précipitation 
ont fait tomber une lanterne dans la cheminée sur les sacs de 
poudre! Un chasseur courageux, le capitaine adjudant-major 
Tissot, voyant le danger se précipite et réussit à souffler la 
lanterne. Les mèches sont placées, la cheminée est comblée, 
le feu est mis. La troupe s’éloigne. Quelques secondes après, 
à sept heures du matin le 22 janvier, trois explosions retentis¬ 
sent faisant trembler la terre, un nuage de fumée flotte au- 
dessus de la Moselle, le pont de Fontenoy a sauté. Il est 
rompu sur une longueur de 30 mètres. Deux arches sont 
complètement détruites, une troisième est lézardée et la pile 
est rasée au-dessous du niveau de l’eau. Les hommes se 
congratulent et repartent aussitôt sans dommage emmenant 
avec eux les six prisonniers prussiens valides. La Moselle 
gelée est franchie sans difficulté à pied, on se dirige vers le 
sud par Viterne, Thelod, Houdreville et Vandeleville où la 
troupe séjourne deux jours. Le camp est atteint en six jours 
sans aucune perte ! 


La vengeance des Prussiens 

Furieux, l'état-major prussien dénie à l’opération tout carac¬ 
tère militaire et accuse la population de sabotage. Le 22 au 
soir, les Prussiens occupent Fontenoy. Les maisons sont 
fouillées une à une, les habitants, hommes femmes et enfants 
sans distinction en sont expulsés, et certains roués de coups, 
les meubles sont vidés et empilés avec des bottes de paille, 
les murs sont arrosés de pétrole et un gigantesque incendie 
est allumé qui va durer quatre jours. Le village est pratique¬ 
ment détruit à l’exception de l’église et de quelques maisons, 
quatre sur cinquante-cinq! Les Prussiens emmènent avec eux 
vingt-trois habitants comme otages, les autres sont laissés 
dans la neige et le froid, sans abris ni nourriture non sans 
avoir été abondamment frappés à coup de crosse, de sabre 
et de bâton. 

Le commandant des étapes de Toul, von Schmadel, fait 
procéder à l’affichage suivant, traduit très approximativement 
en français, dans un grand nombre de communes de 
Lorraine : 

« La plus revêche surveillance à la sûreté du chemin de fer 
et d’étape. Le pont de chemin de fer tout près de Fontenoy 
aux environs de Toul aujourd’hui la nuit fait sauter. Pour la 
punition, le village de Fontenoy fut brûlé de fond en comble. 
Le même sort tombera aux lieux dans lesquels quelque chose 
arrivera de semblable, (sic). >> 

Le 23, le gouverneur général de Lorraine, von Bonin, 
ordonne une imposition spéciale de 10 000 000 francs à titre 
d’amende pour toute la Lorraine mais elle ne sera pas versée, 
le traité de paix ayant eu lieu quelques jours après la 
demande de versement. 

Le 26, le maire de Nancy reçoit du préfet de Nancy, le 
comte Renard, la lettre suivante: 


Démolition de voie ferrée, mais 


trusstens. 


situé entre Toul et Nancy qui 
surplombe le flanc droit de la 
Moselle après avoir grimpé un 
sentier escarpé à travers bois. 
La colonne s'arrête quelques 
instants et repart vers Gon- 
dreville à 10 km puis enfin à 
Fontenoy à 2 km qui est 
atteint à cinq heures du matin. 


Attaque de Fontenoy, le pont saute 

Fontenoy en cet hiver 1870-1871 est un modeste village de 
500 habitants, occupé depuis le mois de septembre par un 
détachement de cinquante Prussiens qui gardent la gare 
transformée en poste et veillent sur le chemin de fer. Deux 
sentinelles sont, nuit et jour, sur le pont où la ligne franchit la 
Moselle, 800 mètres en amont. À cinq heures, ce matin du 
lundi 22 janvier, les Prussiens sont, les uns à la station, les 
autres sur la ligne. Tout est calme, il fait encore très noir. Les 
Chasseurs des Vosges en silence traversent Fontenoy rapi¬ 
dement et s’arrêtent à 100 mètres de la gare. Le lieutenant 
Coumès accompagné d’un sous-officier parlant allemand, le 
sergent-major Josué Dreyfus, ancien du 84 e de ligne, évadé 
de Phalbourg, s’avance vers la sentinelle et devant son refus 
de les laisser passer, lui fend le crâne d’un coup de sabre. 


















Les Chasseurs des Vosges 


Les Prussiens emmènent avec eux vingt-trois habitants comme otages. 

_ « Si demain à midi, 500 

ouvriers des chantiers ne se 
trouvent pas à la gare, les sur¬ 
veillants d’abord, (un) certain 
nombre d’ouvriers ensuite, 
seront fusillés sur place. » 

Mais les effets sont insigni¬ 
fiants, les hommes se cachant 
et refusant d’obéir. Les Prus¬ 
siens sont obligés de procéder 
eux-mêmes et ils n’hésitent pas 
à employer les grands moyens. 

Après un concert sur la place 
Stanislas à Nancy, toutes les 
voies sont fermées, les femmes 
Le blason de Fontenoy. et les enfants sont évacués, et 

250 hommes sans distinction 
d’âge ou de profession sont requis de force, quelques-uns en 
habit et chapeau haut de forme! Tous, bon gré mal gré, sont 
conduits à Fontenoy dans des carrioles et doivent pendant 
dix-sept jours, temps nécessaire à la reconstruction, manier la 
pelle, la pioche et la brouette. 

Les représailles provoquent un profond sentiment d’indigna¬ 
tion et de solidarité tant en France qu’à l’étranger et divers 
comités d’aide et de secours se forment envoyant des vivres, 
des couvertures et des fonds aux malheureux habitants de 
Fontenoy. L’un d’eux « Le sou de Fontenoy » est présidé par 
Mme Thiers qui sait ainsi distinguer les bonnes et les mau¬ 
vaises victimes dignes de compassion! Jusqu’en 1914, une 
cérémonie annuelle célébrera le souvenir de l’acte de résis¬ 
tance des francs-tireurs et de la destruction du village. En 
1978, la municipalité choisit un blason « d’azur au pont flam¬ 
bant de gueules, au chef parti au 1° de gueules à trois che¬ 


vrons d'or, au chef d'azur chargé d'un lévrier d'argent colleté 
de gueules; au 2° burelé d'argent et de gueules » rappelant la 
destruction du pont et l’incendie. 

La destinée des Chasseurs des Vosges 

Le 28 janvier, un armistice est signé par Jules Favre pour 
une durée de quatre semaines. 

Le 14 février, au terme d’une convention passée entre le 
capitaine Bernard et le délégué de l’état-major prussien, « les 
troupes françaises réunies au Camp de la Vacheresse sont 
autorisées à se replier à Dole » dans le Jura. Le 14 février 
également, le général de cavalerie, baron de Manteuffel, com¬ 
mandant le 1er corps d’armée, « accorde aux troupes fran¬ 
çaises sous les ordres du commandant Bernard » le passage 
libre avec « escorte d’honneur » à travers les lignes prus¬ 
siennes. Le lendemain, 15 février, les Chasseurs des Vosges 
et les Mobiles du Gard, rescapés de durs combats, « fanfare 
en tête, avec un drapeau sur lequel est inscrit Alsace et Lor¬ 
raine » traversent les lignes au nord de Dole salués par le 
général de Werder, commandant le XIV e corps d’armée, à la 
tête de son état-major, partout les postes prussiens leur pré¬ 
sentent les armes. 

Le 28 février, par ordre du général Cremer, les « Francs- 
tireurs de la Délivrance » sont rattachés à la 1 ers brigade de la 
234 e division du III e corps d’armée sous la dénomination de 
« Bataillon des Chasseurs des Vosges ». Mais, le I e ' mars, le 
bataillon est dissout, et furieux et frustrés, les hommes sont 
renvoyés dans leur foyer le 15 mars mais les Chasseurs des 
Vosges vont avoir l’occasion de mener un dernier combat. 

Le 15 mars, la cartoucherie Sainte-Claire de Chambéry 
ayant explosé, plusieurs francs-tireurs arrivés les premiers sur 
les lieux, se jettent au milieu du feu et parviennent à sauver 
plusieurs victimes et à commencer à éteindre l’incendie. 
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Le monument de Fontenoy et les plaques sur l'église. 


Le lieutenant Coumès nommé capitaine après l’expédition, 
est remis lieutenant après la guerre pour d’obscures raisons 
administratives par la Commission de révision des grades ; il 
reste dans l’armée, il décède à Orange en 1895. 

Le capitaine Bernard, républicain convaincu, rejoint sa ville 
natale de Perpignan où il est élu colonel de la Garde natio¬ 
nale, il participe à la tentative avortée d’y installer une Com¬ 
mune à l’instar de celle de Paris. Échappant à la répression, il 
se réfugie en Amérique latine où il décède en 1880 en com¬ 
battant dans la Guerre du Pacifique entre la Bolivie et le Chili. 

Malgré les représailles des Prussiens et le peu de consé¬ 
quences sur l’avancée prussienne, la guerre étant pratique¬ 
ment terminée et les Prussiens ayant utilisé la ligne Verdun - 
Conflans, le coup de main de Fontenoy a produit une impres¬ 
sion profonde, il est unanimement salué par tous les officiers 
tant français que prussiens ou anglais ayant écrit sur la 
Guerre de 1870 comme un exemple de courage, d’intelli¬ 
gence militaire et d’efficacité. Mais arrivé trop tard, il ne put 
empêcher le triste armistice et la capitulation. 

Pierre-Henri Zaidman 


Sources: 

Dossier Coumès : SHAT 5 Y F 93163. 

Dossier Avant-Garde de la Délivrance : SHAT Lx 122 (422). 

Etat 2e S des ouvriers d’administration : SHAT 39 Y C 61. 

Carnets du lieutenant Coumès (archives privées B. V.). 

Lieutenant Coumès - Rapport au commandant supérieur de la 
place de Langres, 27 janvier 1871 (archives privées B.V). 

Victor Martin - Rapports du 25 février 1871 (SHAT et archives pri¬ 
vées B.V). 

Capitaine Bernard - Rapport au ministre de l’Intérieur sur les opé¬ 
rations de l’Avant-Garde de la Délivrance, sd (SHAT). 

Félicien GODEFRING - Fontenoy-sur-Moselle, épisode de l’inva¬ 
sion prussienne en Lorraine (22-27 janvier 1871), Nancy, Mlle Pister, 
1871. 

E. RAMBAUX - Le Pont de Fontenoy, Levrault et Cie, 1873. 

G. ADAMISTRE - Le Pont de Fontenoy. Episodes de la guerre des 
Partisans dans les Vosges, Librairie militaire E. Dubois, 1890. 


Paul et Victor MARGUERITTE - Les braves gens, Plon, Nourrit et 
Cie, sd, pp. 367-414. 

GRENEST - L’armée de l’Est, Garnier frères, 1895. 

Caporal PANIGOT - Récit de l’expédition, Imprimerie Lemaire, 

1906. 

F. BADEL - Fontenoy-sur-Moselle brûlé par les Prussiens, Impri¬ 
merie Crepin-Leblond, 1906. 

Lieutenant-colonel SAINT-ETIENNE - Les Chasseurs des Vosges 
et le Pont de Fontenoy, Imprimerie Lemaire, 1906. 

Abbé BRIEL - Le pillage, l’incendie et la restauration de Fontenoy, 
G Crépin-Leblond, 1907. 

Lieutenant-colonel ROUSSET - Scènes et Episodes de Guerre 
(1870-1871), Jules Tallandier, sd, pp. 267-274. 

Grand Etat-Major Allemand - Monographies publiées par la Section 
historique du Grand Etat-Major Allemand. La surprise de Fontenoy- 
sur-Moselle, 22 janvier 1871. Combats de Failly, Servigny et Noisse- 
ville, le 31 août 1870, Trad.. franç. par Ch. KUSSLER Chef de 
bataillon d’infanterie, professeur à l’école sup. de Guerre, Paris, 
L. Westhausser, 1889. 

Louis FIGUIER - Les merveilles de la Science ou description popu¬ 
laire des inventions modernes (Supplément), Aux poudres de guerre, 
Paris, Librairie Fume, Jouvet et Cie, sd. 

Baron ERNOUF - « L’expédition de Fontenoy, 1871 », Revue de 
France, 30 novembre 1873. 

Louis ZERLIN - « Le Pont de Fontenoy », L’Illustration, 26 janvier 

1907. 

« L’anniversaire de Fontenoy », Le Petit Journal militaire, maritime, 
colonial, 10 février 1907, n° 166. 

« The surprise of Fontenoy-sur-Moselle », The Journal of the Royal 
United Service Institution, Volume XXVIII, n° CXXIII, 1884. 

« La vérité sur le Pont de Fontenoy sur Moselle », L’Armée territo¬ 
riale, journal hebdomadaire, n°616, 26 avril 1886 et n°617, 3 mai 
1886 (repris en brochure, Bureau de l’Armée territoriale, 12 rue de la 
Grange-Batelière, 1886). 

« Le Pont de Fontenoy », Revue militaire universelle, 1er octobre 
1893. 

« Fontenoy, 22 janvier 1871 », La revue Lorraine n°61, décembre 
1984. 

« Pont de Fontenoy sur la Moselle », Bulletin annuel de l’Associa¬ 
tion française des ponts et charpentes, 1978/1979, pp. 241-244. 
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Le POUM, Trotski 
et l’intervention soviétique 
en Espagne 

À propos du livre de I. Iglesias, Experiencias de la revoluciôn 
espanola (El POUM, Trotski y la intervenciôn soviética), 
Editorial Laertes/Fundaciôn Nin, 2003, 326 p., 15 €. 

D e la guerre d’Espagne, la mémoire commune a gardé les 
grandes images de la lutte antifasciste: la venue des Bri¬ 
gades internationales ou le mot d’ordre “No Pasarân”, qui 
symbolisa l’opiniâtre défense de Madrid. D’autres encore, moins 
glorieuses, évoquent la déroute de la République, depuis le bom¬ 
bardement de Guernica jusqu’au passage de la frontière hispano- 
française par des dizaines de milliers de réfugiés, dont beaucoup 
ne devaient plus jamais retourner en Espagne. 

Si, de l’autre côté des Pyrénées, la mémoire de la guerre civile 
fut façonnée et accaparée par les vainqueurs’, hors du pays, la 
défaite des puissances totalitaires qui donnèrent la victoire aux 
insurgés, mais aussi la présence - surtout en France - d’une 
importante colonie d’exilés ont permis à la mémoire républicaine de 
s'imposer sur l’autre, les “rouges” espagnols gagnant dans les 
combats de la mémoire cette guerre qu’ils perdirent sur les champs 
de bataille. Mais nous savons aussi que cet héritage républicain ou 
antifasciste - où on fit toujours la part belle au rôle attribué aux 
communistes dont on a tant loué les vertus de réalisme et de disci¬ 
pline - a occulté une autre mémoire, celle des anarcho-syndica- 
listes de la CNT et des marxistes indépendants du POUM, dont on 
peut dire sans exagérer que, victimes les uns et les autres de la 
volonté de puissance des communistes staliniens, ils ont été vain¬ 
cus deux fois dans ce qui fut à l’évidence la plus lourde de sens de 
toutes les guerres du siècle passé. 

Contre la réduction de la guerre civile à un affrontement militaire 
entre fascistes et antifascistes, les libertaires se sont efforcés de 
maintenir vivante la mémoire de la révolution syndicaliste qui eut 
lieu dans certaines des régions où le coup d’État fut mis en échec 2 . 
Pour leur part, les militants du POUM - dont le rôle fut si bien mis 
en lumière par le fameux témoignage de George Orwell ( Homage 
to Catalonia), qui vint lutter à leurs côtés sur le front d’Aragon - ont 
eu le souci de laver leur honneur terni par la campagne dont ils 
furent victimes après les événements de mai 1937 à Barcelone, qui 
virent s’affronter, les armes à la main, des ouvriers affiliés à la CNT 
et au POUM à une police républicaine téléguidée par le PCE. 

L’indépendance du POUM, son opposition au stalinisme, son 
éloignement des partis socialistes parlementaires, mais aussi de 
Trotski et du mouvement trotskiste, son effritement progressif en 
exil, ce sont là sans doute quelques-unes des raisons qui peuvent 
expliquer qu’il n’ait guère éveillé la curiosité des historiens, et que 
nombre des livres qui lui ont été consacrés procèdent d’ex-militants 
de ce parti 3 . Ce fut le cas de la très complète Histoire du POUM de 
Victor Alba, et du livre El POUM en la hlstoria de Wilebaldo 
Solano, traduit en français il y a peu. 4 Le récent Experiencias de la 
revoluciôn espanola. El POUM, Trotski y la intervenciôn soviética 
ne fait pas exception, puisqu’il est issu de la plume d’un autre 
ancien militant du POUM, Ignacio Iglesias. C’est de ce livre dont 
nous dirons ici quelques mots. 

Ignacio Iglesias est né en 1912 à Mieres (Asturies), une région 
minière où l’influence socialiste prima toujours sur celle des liber¬ 
taires. Entré très jeune dans la vie politique militante, il adhère 
d’abord au PCE, d’où il est expulsé peu de semaines après pour 
cause de “déviation trotskiste”. Il entre alors en relation avec Juan 
Andrade et Andrés (Andreu, en catalan) Nin, qui représentent alors 
le trotskisme espagnol, et intègre l’Opposition communiste 5 . Pré¬ 
sent, en 1935, à l’acte de fondation du POUM, Iglesias sera, avec 
Wilebaldo Solano, un des animateurs de la JCI, son organisation 
de jeunesse. En désaccord avec les positions de la majorité du 
parti sur la nature du régime social de l’URSS - un sujet sur lequel 
le POUM restera tributaire des thèses trotskistes -, il le quitte au 
début des années cinquante. 


Le livre Experiencias de la 
revoluciôn espanola 
regroupe trois textes publiés 
antérieurement mais introu¬ 
vables depuis fort long¬ 
temps. Le premier, qui porte 
pour titre “Leôn Trotski y la 
izquierda marxista en 
Espafia”, avait paru d’abord 
en français 6 avant d’être 
repris par une maison d’édi¬ 
tion espagnole. Des deux 
autres textes, le plus impor¬ 
tant, à notre sens, est sans 
nul doute l’essai intitulé “La 
represiôn y el proceso contra 
el POUM” puisqu’il s’agit là 
d’un document d’époque, 
écrit dans le but de s’oppo¬ 
ser à la campagne qui 
conduisit nombre de pou- 
mistes dans les geôles du régime républicain et fut la cause de 
l’assassinat de Nin. 

L’irritation puis l’hostilité de Trotski 

Si on les savait plus soucieux d’éprouver l’exactitude de leurs 
propos, on inviterait volontiers tous les journalistes mal informés 
qui, au moment de la sortie du film de Ken Loach, Land and Free- 
dom, ont parlé à profusion des “trotskistes” du POUM, à jeter un 
coup d’œil sur un des livres cités plus haut, où ils trouveraient lar¬ 
gement de quoi corriger leur erreur. 

Pour ce qui est de la première partie de l’ouvrage de I. Iglesias, il 
convient de préciser que, écrite à un moment où l’auteur était déjà 
très éloigné du léninisme, elle ne prétend pas éclairer le lecteur sur 
ce que furent les positions du POUM à l’égard de Trotski: elle lui 
permettra, en revanche, de mieux juger de l’attitude que celui-ci 
adopta à l’endroit de ses ex-camarades. On y apprend que les 
divergences entre Trotski et l’organisation qui se réclamait de lui, 
l’ICE, étaient apparues très tôt, comme en atteste la correspon¬ 
dance de Nin et Trotski entre 1930 et 1933, que ce dernier qualifie 
lui-même de “polémique permanente, malgré son tour très amical”. 
Elle traduit la perplexité des trotskistes espagnols devant les direc- 


1 - On sait que, depuis quelques années, diverses organisations espagnoles 
s’emploient à faire revivre la mémoire des vaincus de la guerre civile, tra¬ 
vestie par le régime précédent avant d’être occultée par le pacte du silence 
de la Transition. Ce n’est évidemment pas le fait du hasard si, dans l’autre 
sens, quelques historiens - ou prétendus tels - reprennent à leur compte les 
arguments par lesquels les idéologues du régime antérieur justifièrent le 
mouvement de juillet 1936. Le livre de l’un de ces “historiens” d’occasion, 
Pto Moa Rodriguez, un ex-membre des Grapo (un groupuscule d’extrême 
gauche maoïste), a bénéficié de l’appui des médias au service du gouverne¬ 
ment de José Maria Aznar. dont le grand-père. Manuel Aznar. contribua, 
avec son Historia militar de la guerra de Espafia , à fixer la vision officielle 
de la guerre civile. 

2 - A ce sujet, on se reportera au livre de Félix Carrasquer. Les Collecti¬ 
vités d'Aragon. Espagne 1936-1939, récemment traduit par les éditions de la 
CNT. 

3 - Qu’on m’entende bien: tous les historiens qui ont abordé la guerre 
d’Espagne l’ont fait à partir d’a priori idéologiques, et il ne pouvait en aller 
autrement. Il se trouve que, parmi eux, très peu penchaient du côté du 
POUM. Par ailleurs, il se peut que le fait même que les poumistes aient 
beaucoup écrit sur leur parti ait coupé l’herbe sous le pied des historiens de 
métier. 

4 - Ce livre de V. Alba a paru en 1975 aux éditions Champ Libre, et a 
été réédité en 2000 par les éditions Ivrea. L’ouvrage de W. Solano, Le 
POUM. Révolution dans la guerre d'Espagne, a été publié en 2002 par les 
éditions Syllepse. 

5 - L’Opposition communiste deviendra plus tard l’ICE (Gauche com¬ 
muniste d’Espagne), l’une des composantes du futur Parti ouvrier d’unifica¬ 
tion marxiste, l’autre étant le BOC (Bloc ouvrier et paysan), principalement 
implanté en Catalogne. 

6 - Trotsky et la Révolution Espagnole, Lausanne, Editions du Monde, 
1974. La version française. légèrement abrégée, est due à Louis Mercier 
Vega. 
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tives du vieux chef bolchevik, leur 
conseillant d’entrer dans un Parti com¬ 
muniste qu’ils se devraient de regarder 
comme leur propre parti, malgré la 
mainmise qu’exercent sur lui des appa- 
ratchiks voués corps et âme à Moscou, 
et bien qu’il soit quasiment inexistant à 
ce moment-là en Espagne. 

Mais l’irritation de Trotski devant les 
réticences de ses disciples espagnols à 
suivre ses directives va se transformer 
en franche hostilité à partir de 1935, 
quand, passant outre ses bons conseils 
- qui sont alors de pratiquer l’entrisme 
dans le parti socialiste en vue de le “bolchéviser” -, ils décident de 
se joindre aux militants du BOC pour fonder avec eux le Parti 
ouvrier d’unification marxiste. Qu’on lise, par exemple, la “Lettre à 
un ami espagnol" d’avril 36, où Trotski habille ses ex-camarades 
pour l'hiver prochain et pour quelques-uns des suivants, en pro¬ 
phétisant que “les mercenaires de l’IC tromperont et détruiront les 
meilleures énergies révolutionnaires” et en appelant à “la condam¬ 
nation implacable de toute la politique d’Andrés Nin et d’Andrade, 
qui était et continue d’être non seulement fausse mais criminelle”. 
Plus rien n’arrêtera désormais le fondateur de la IV e Internationale 
dans ses critiques à l’endroit de ses ex-camarades, dénoncés 
comme “centristes" et “traîtres” à la révolution, pas même l’assas¬ 
sinat de Nin ou la répression dont ils seront victimes après 
mai 1937. Qu’on en juge: “Les éléments qui excluaient les trots¬ 
kistes, écrit-il, vont définitivement trahir la révolution pour obtenir la 
grâce et ensuite les faveurs de Moscou" ou encore : “les centristes 
incurables du POUM grognaient, hésitaient, soupiraient, manœu¬ 
vraient mais, en fin de compte, s’adaptaient aux staliniens”, des 
lignes qu'lglesias qualifie, à juste titre, de “réellement inouïes” et 
d'“insupportables". En réalité, dit-il, “ils s’adaptaient aux staliniens 
comme les victimes s’adaptent au bourreau et la corde au pendu". 

Les jugements de Trotski sont d’ailleurs si manifestement aber¬ 
rants que l’auteur croit nécessaire de recourir, “en dehors de la 
nature politique du problème", à une explication de type psycholo¬ 
gique pour tenter de comprendre l’intransigeance dont celui-là fit 
montre à l’égard de ses ex-camarades. “Pour Trotski, écrit-il, dès 
l’instant que le POUM était né contre sa volonté, tout ce que ce parti 
pouvait faire ou ne pas faire était erroné, bâtard, hétérodoxe, anti¬ 
léniniste et le reste”. Mais Iglesias ne s’en tient pas là et hasarde 
une autre hypothèse, que W. Solano fait sienne également, en ten¬ 
tant de se convaincre que la GPU, par l’entremise d’un agent infiltré 
au plus haut niveau de la IV e Internationale, aurait tout fait pour 
envenimer les relations entre Trotski et les dissidents espagnols du 
trotskisme. La politique de Trotski dictée en sous-main par la GPU, 
l'argument laisse rêveur: il y a sans doute d’autres manières, moins 
contournées, de tenter de comprendre - à défaut de la justifier - 
l’attitude du “prophète désarmé”. 

L’offensive contre le POUM 

Quel que soit l'intérêt que présentent les relations entre Trotski 
et le POUM, il n’est en rien comparable à l’importance de l’autre 
thème abordé par Iglesias, principalement dans l’essai “La repre- 
siôn y el proceso contra el POUM”. Rédigé dans le courant de 
l’année 1938, à la demande du comité exécutif de son parti - mis 
hors la loi et pourchassé par les autorités républicaines -, il ne put 
être imprimé qu’à la fin de l’année, soit peu de temps avant l’entrée 
des troupes franquistes dans Barcelone, et ne fut pratiquement 
pas diffusé. C’est donc un document presque inédit que son 
auteur, sous le pseudonyme d’Andrés Suarez, donna aux éditions 
Ruedo ibérico en 1974, précédé d’une introduction sur les causes 
de l'intervention soviétique en Espagne. 

Bien que les événements de mai 1937 7 à Barcelone aient servi 
de détonateur à l’action entreprise contre le parti de Nin, Iglesias 
n’entre pas dans les détails de l’épisode - peut-être parce qu'il les 
jugeait encore connus de tous -, qui incarne, à ses yeux, la rupture 
définitive du “front antifasciste” constitué au lendemain du 18 juillet 
36. 

En revanche, il livre un récit circonstancié de tout ce qu’on pou¬ 
vait savoir à l’époque sur les événements postérieurs au jour de 


juin 1937 qui marque le début de l’offensive contre le POUM. En 
effet, il ne faudra guère plus d’un mois après les journées de mai 
pour qu’il soit pris pour cible par des autorités républicaines aux 
ordres du PCE, qui prétendent lui faire porter l’entière responsabi¬ 
lité des affrontements de mai à Barcelone. Le mercredi 16 juin, Nin 
est arrêté dans la capitale catalane, au siège du secrétariat de son 
parti, peu avant que la plupart des chefs de l’organisation et des 
centaines de militants de base ne connaissent le même sort. La 
29 e division, dirigée par le poumiste José Rovira, est dissoute. 
Quatre des chefs les plus en vue du POUM sont transférés à 
Valence puis à Madrid. Ils devront attendre le 13 juillet pour 
qu’enfin des policiers de la Brigade spéciale de Madrid, membres 
du PCE, procèdent à leur interrogatoire - au cours duquel ils affir¬ 
ment, une fois de plus, que leur parti n’est pas trotskiste -, et le 
29 juillet pour que le ministre de la Justice fasse connaître enfin les 
charges qui pèsent sur eux. 

La «disparition» de Nin 

Quant à Nin, rien ne filtre de ce qui a suivi son arrestation : le 
4 août, soit près de deux mois après son arrestation, et alors que 
les murs de toute la Catalogne se couvrent de la question : 
“i Dénde esta Nin ? ” 8 , le ministre de la Justice se décide à publier 
une note informant que le secrétaire général du POUM ne figure 
pas au nombre des gens “mis à la disposition des tribunaux de jus¬ 
tice”. Dans cette même note, le ministre reconnaît que l’opération a 
été conduite par la Direction générale de la sécurité mais avoue 
aussi que Nin a “disparu" du commissariat madrilène où il avait été 
emmené après son arrestation. Il n'en faut pas plus pour que le 
PCE et ses alliés tentent d’accréditer l’hypothèse que cette dispari¬ 
tion pourrait n’être qu’une “fuite”, organisée par les poumistes eux- 
mêmes voire par... des agents de la Gestapo. Si l’hypothèse ne 
convainc que les convaincus, elle fait craindre pour la vie du leader 
du POUM : Iglesias rapporte les informations parues dans divers 
organes de presse étrangers qui parlent d’assassinat et accusent 
les adversaires politiques du POUM d’en être les responsables. Il 
se fait également l’écho des recherches diligentées par des 
membres de son parti et “des militants connus de la CNT”, les¬ 
quelles permettent de reconstituer en partie les faits postérieurs au 
16 juin et de mettre en cause le général Orlov pour sa complicité 
directe dans la “disparition” du dirigeant poumiste. L’enquête 
menée bien longtemps après les faits par les auteurs du documen¬ 
taire Opération Nikolaï présenté en 1992 à la télévision catalane 
confirmeront l’hypothèse de l’implication de cet agent de Staline 
dans l’assassinat de Nin 9 . 


7 - Les journées de mai commencent dès le 2 avec l’investissement du 
central téléphonique par des forces de police qui obéissent à un ordre éma¬ 
nant du conseiller à la Sécurité intérieure de la Généralité de Catalogne. 
Devant le refus de son président de démettre de leurs fonctions les respon¬ 
sables de cette initiative, les travailleurs barcelonais déclarent la grève géné¬ 
rale, et la ville se couvre de barricades : les combats qui s’ensuivent cause¬ 
ront, selon les sources officielles, 1 000 blessés et 500 morts. Le 5 mai, 
l'anarchiste italien Camillo Bemeri, qui vient d’écrire un article intitulé "En 
défense du POUM", est arrêté à son domicile, et retrouvé mort dans la nuit. 
Le 7, la CNT - par la voix, entre autres, du ministre de la Justice. Joan 
Garcia Oliver - appelle à l’arrêt des combats. Sur ce sujet, on lira les assez 
étonnantes déclarations de ce dernier, retranscrites dans le n° 17 du bulletin 
A contretemps consacré à cette figure discutée de l’anarcho-syndicalisme 
espagnol. On conseillera aussi au lecteur le tout récent livre de l'historien 
François Godicheau (La Guerre d’Espagne. République et révolution en 
Catalogne <1936-1939 J, Odile Jacob, 2004), qui apporte une intéressante 
contribution à la compréhension des événements de mai 1937 et. tout parti¬ 
culièrement, du procès contre le Poum. que l'auteur voit comme un 
"triomphe du consensus républicain". 

8 - “Où est Nin? À cette question, les membres du PCE répondaient “En 
Salamanca o en Berlin”, en suggérant qu'il fallait chercher Nin du côté de 
Salamanque - c’est-à-dire chez les franquistes - ou dans l’Allemagne nazie. 
Je rappelle que, bien qu’on ait soupçonné très tôt qu’il avait été tué aux alen¬ 
tours d’Alcalâ de Henares, son corps n’a jamais été retrouvé. 

9 - Pour plus d’informations, on se reportera au chapitre IV, “La longue 
marche pour la vérité sur Andreu Nin”, du livre de W. Solano cité plus haut, 
où l'auteur rappelle que l’essentiel de ces informations étaient déjà dans la 
brochure L'assassinat d’Andreu Nin. rédigée en 1939 par Juan Andrade. 
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Le POUM, Trotski et l’intervention soviétique en Espagne 


La dissolution 
du POUM 

Si les militants pou- 
mistes emprisonnés doi- 
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■ • f pressentant que, contrai- 
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procès de Moscou, les 
militants du POUM ne vont pas battre leur coulpe et s'accuser de 
tous les crimes imaginables, la presse d’obédience stalinienne se 
croit dans l’obligation de faire connaître une série de documents 
chargés de les accabler. Ces “preuves” seront rassemblées dans 
le volume Espionnage en Espagne - signé d'un nom d’emprunt 
(Max Rieger)" et préfacé par l’écrivain catholique José Bergamin - 
qui, grâce aux bons soins de l’Internationale communiste, va béné¬ 
ficier d'une forte diffusion hors d’Espagne. 

Ces “preuves” sont, entre autres, un plan millimétré saisi par la 
police sur un phalangiste madrilène, qui détaille les positions mili¬ 
taires des forces républicaines de la capitale. Au verso, il porte le 
texte d’un prétendu rapport adressé à Franco, qui laisse apparaître 
le rôle joué par un personnage désigné par l’initiale N. dans 
l’espionnage en faveur des nationalistes' 2 . Une des autres 
“preuves” à charge contre le POUM est une note du chef de la 
police de Barcelone, qui fait état de nombreux documents démon¬ 
trant que des militants du POUM travaillaient pour le compte de 
Franco, en particulier une lettre trouvée au domicile du père de l’un 
d’entre eux, où on détaillait par le menu les activités d'espionnage 
et de sabotage auxquelles se livrerait le parti de Nin. 

C’est à l’aide de ces documents, “qui dépassent tout ce que l'on 
pouvait imaginer” (dixit G. Soria)' 3 , que le PCE prétendait organiser 
une sorte de version espagnole des procès de Moscou contre les 
“trotskistes" du POUM. Mais, bien que sa presse réclame à cor et à 
cri la mort pour les accusés, la campagne menée en faveur de ces 
derniers, en Espagne et hors du pays, va démontrer qu’on ne peut 
pas faire à Madrid ce qu’on a fait à Moscou. Le procès ne com¬ 
mencera que le 11 octobre 1938, devant le Tribunal central 
d’espionnage et de haute trahison, et durera onze jours. Le 
29 octobre, le Tribunal livre son verdict. S’il fait litière des chefs 
d'accusation les plus grotesques présentés par le procureur chargé 


de requérir contre le POUM, il n’en décrète pas moins la dissolu¬ 
tion du POUM et de la JCI, et condamne plusieurs des accusés à 
de lourdes peines d'emprisonnement, principalement pour leur par¬ 
ticipation aux journées de mai 1937. C’est bien le moins que pou¬ 
vait faire la justice du gouvernement Negrfn - qui avait interdit, en 
août 1937, par décret, la moindre critique contre l’URSS - pour se 
ménager les bonnes grâces de Staline et de la “nation amie par 
excellence” de la République espagnole. Mais l’avancée des 
troupes franquistes allait transformer bien vite en chiffon de papier 
l'étonnante condamnation qui venait de clore un des épisodes les 
plus sombres de l’histoire de la République. 

Dans la conclusion rédigée pour l’édition de 1974, Ignacio Igle¬ 
sias, s’élevant contre ceux qui ne voudraient voir dans ces récits 
que “des faits dépassés et liquidés par le passage des ans”, notait 
que c’était précisément là le plus cher désir des “auteurs et com¬ 
plices de cet épisode", trop contents de livrer à l'oubli des faits 
dont, quelque 35 ans après, ils ne pouvaient plus guère s’enor¬ 
gueillir. Cet objectif a évidemment perdu de sa valeur aujourd’hui, 
alors que les survivants de ces faits se comptent sur les doigts de 
quelques mains, et que personne ne s’éclaire plus à la lumière d’un 
régime qui non seulement a disparu mais qui est aussi définitive¬ 
ment discrédité. Cela n’ôte rien de la valeur en soi de ce livre, qui 
aidera à tirer les leçons d’une guerre qui, quoi qu’on en pense, a 
encore beaucoup à nous enseigner, bien au-delà de toute l’image¬ 
rie d’Épinal et de tous les mythes attachés à son souvenir' 4 . 

Miguel Chueca 

10 - “Il devient clair que, dans l’URSS d’aujourd’hui, qui veut noyer 
son chien l'accuse de trotskisme”, écrivait Boris Souvarine en 1937 (Cau¬ 
chemar en URSS. Éditions Agone, 2001, p. 37). Le procédé valait aussi pour 
l’Espagne. 

11 - Dans Le POUM..., W. Solano donne le texte d'un rapport de Luigi 
Longo, trouvé dans les archives de la GPU, où ce dirigeant communiste ita¬ 
lien, alors commissaire général des Brigades internationales, se targue 
d’avoir participé à la rédaction de ce livre. 

12 - Ce rapport, bien que visiblement forgé pour les besoins de la cause, 
sera pourtant mis à profit par le procureur qui, le 11 juin 38, signe l’arrêt 
d'accusation contre le POUM. Maria Dolors Genovés, un des deux auteurs 
de Opération Nikolaï, désigne 1 ’ interprète du général Orlov, un certain José 
Escoy. pour l'auteur d'un des faux visant à faire passer les militants du 
POUM pour des agents fascistes (cf. W. Solano, op. cité, p. 198). 

13 - On lira avec profit les deux articles de Soria - parus dans L'Huma¬ 
nité en juin et octobre 1937 - que W. Solano a repris dans son livre (p. 261 - 
265) : ils donnent l'exacte mesure de ce que fut l’aveuglement volontaire des 
staliniens français. 

14 - Qu'on pense, en particulier, à cette antienne, reprise jusqu’à plus 
soif par l'histoire académique, concernant l’opposition au sein du camp 
républicain entre ceux (anarcho-syndicalistes et poumistes) qui souhaitaient 
mener de front la révolution et la guerre, et ceux qui, à l’instar des commu¬ 
nistes. voulaient gagner la guerre d’abord, quitte à s'occuper ensuite de la 
révolution. Mais de quelle révolution nous parle-t-on. et quelle révolution 
pouvaient faire le Parti communiste et ses conseillers “soviétiques", les des¬ 
tructeurs des collectivités aragonaises. les assassins de Nin et Bemeri ? 
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Médias: danger de manipulation 



CHRONIQUE 

DELA 

DÉSINFORMATION 
Jean-Jacques Ledos 


CYNISME LIBERAL 

«Ce que nous vendons à [un 
annonceur publicitaire] c'est du 
temps de cerveau disponible... ». 
Cette déclaration, incontrôlée et 
maladroitement corrigée par la 
suite, du Président de TF1, Patrick 
Le Lay, a fait quelques vagues pen¬ 
dant l'été. Un commentateur 
appelle ça «Neuromarketing» 
(Libération, 30.8.2004). 

Elle révèle les véritables inten¬ 
tions d'un commerçant de l'audio¬ 
visuel : s'adresser à un auditoire 
passif et désinformé qui pense - si 
l'on en croit les résultats d'un son¬ 
dage publié dans Télérama, au 
mois de septembre - que cette 
chaîne, c'est le service public ! 

Au début des années trente, |ean 
Coutrot, un industriel prétendu¬ 
ment réformiste, imaginait ainsi 
l'utilisation de ce qu'on n'appelait 
pas encore les «médias» : 
«L'immense majorité de nos 
contemporains reçoit, ainsi, tout 
faits, ses sentiments et ses idées: il 
est possible de peler les hommes 
par l'intérieur comme au creux 
d'un melon, on remplace les 
pépins insipides par un porto 
savoureux et de leur greffer sans 
douleur, ni gaspillage, le contenu 
psychologique choisi... » 

(« L'humanisme économique», 
1931). 


MEMOIRE BROUILLEE 

Dans un dossier consacré par 
Télérama aux opinions des Fran¬ 
çais sur la télévision, un ancien 
directeur de chaînes de service 
public passé dans le privé, défend 
la modernité en fustigeant l'ancien 
service public. 

«On oublie l'absence totale de 
liberté des journaux... la censure 
permanente... » déclare-t-il. 

C'était vrai lorsque le pouvoir 
rappelait aux journalistes de 
l'ORTF qu'ils étaient «la voix de la 
France» mais que dire d'un 
consensus établi aujourd'hui 
autour d'un même modèle de 
société entretenu par une droite 
seulement soucieuse d'imposer 
son pouvoir affairiste en mettant la 


main sur tous les grands moyens 
de contact avec le public, presse 
écrite, radio, télévision ? 

Le même observateur dénonce 
l'ancienne pudibonderie. Sans 
doute lui préfère-t-il le voyeurisme 
vulgaire, voire sordide, racoleur 
d'audience ? 

Lorsqu'il évoque la soi-disant 
«absence d'écriture télévi¬ 
suelle... » on peut supposer que 
cet «expert n'a jamais eu entre les 
mains un «story board» de )ean- 
christophe Averty ou un décou¬ 
page de dramatique «en direct», 
l'ambition des meilleurs réalisa¬ 
teurs des années 1950-1960 était 
précisément de fonder un art télé¬ 
visuel dont les bases faisaient alors 
l'objet d'articles dans des revues 
spécialisées, comme les «Cahiers 
de la Compagnie Barault-Renault» 
ou les Cahiers du «Centre d'études 
de Radio et de Télévision». 

À voir les interminables émis¬ 
sions qui rassemblent des interlo¬ 
cuteurs autour d'une table dans un 
studio garni d'invités dont on 
devine que les réactions sont pro¬ 
voquées par un «chauffeur de 
salle», on peut s'interroger sur l'art 
télévisuel qu'un tel spectacle 
manifeste. 

La forme télévisuelle actuelle 
n'est pas un art mais une méthodo¬ 
logie de la persuasion appliquée à 
des clients. Le service public 
d'antan prétendait s'adresser à des 
citoyens lucides. 

* C'est le découpage d'un texte 
écrit en plan (découpage) accom¬ 
pagné de croquis qui préfigurent la 
visualisation des cadrages. 

LES GAIETÉS DE LA BNF 

Obtenir un volume aux 
«banques» de la bibliothèque 
Nationale de France est 
aujourd'hui un parcours du com¬ 
battant. La mécanisation du trans¬ 
fert des ouvrages a allongé la 
livraison en salle. De nombreux 
ouvrages ne sont plus consul¬ 
tables. 

La consultation des ressources 
sur l'internet est souvent interrom¬ 
pue par un message qui avoue 
l'indisponibilité du site recherché. 
On peut s'estimer heureux 
lorsqu'il est rédigé en français, 
beaucoup d'avis apparaissent en 
anglais! Un comble pour une ins¬ 
titution particulièrement représen¬ 
tative de la culture française ! 

CONTROLE GÉNÉRALISÉ 

Le codage individuel mémorisé 
sur la piste magnétique ou dans la 
«puce» des cartes de crédit est un 
moyen efficace de contrôle des 
mouvements de leurs propriétaires, 
la nouvelle génération de télé¬ 
phones portables - la «troisième» - 
étendra ces pratiques à la moné- 
tique et aux activités de loisirs, 
choix de films, échanges d'images 


privées, jeux, etc. Big Brother 
étend son emprise. 

Le totalitarisme idéologique 
imposait des mesures visiblement 
insupportables, le totalitarisme 
libéral impose les contraintes en 
les dissimulant dans le désir 
d'achat et la mode. Il crée un nou¬ 
veau « syndrome de Stockholm ». 

Le roman d'Orwell - 194 - est 
dépassé, sauf dans un cas, qu'on 
peut encore redouter: la mise en 
place d'une surveillance par 
caméra, au sein des foyers. L'ins¬ 
trument existe déjà : c'est la «web- 


ACTUALITE DE L'ANTICIPATION 

Flonoré de Balzac est-il l'inven¬ 
teur de la « pensée unique » ? 

Il écrivait, au début de «L'illustre 
Gaudissart» : «Notre siècle reliera 
le règne de la force isolée, abon¬ 
dante en créations originales, au 
règne de la force uniforme, mais 
niveleuse, égalisant les produits, 
les jetant par masses, et obéissant 
à une pensée unitaire, dernière 
expression des sociétés.» 

CYNIQUE SÉMANTIQUE 

Le détournement de sens des 
mots est l'un des moyens que la 
propagande et la publicité utilisent 
pour tromper ceux qu'elles visent. 

L'un des hommes-clés du III' 
Reich, Goebbels, était titulaire 
d'un « Ministerium für Volk- 
saufklarung und Propaganda ». 

« Aufklârung » c'est le mot qui 
correspondait deux siècles plus tôt 
à l'expression « Lumières » qui, 
elle-même désignait les philo¬ 
sophes « éclairés ». 

On sait que ce mouvement a 
guidé la Révolution française. 

Pour le 111" Reich, il ne s'agissait 
pas d'éclairer les esprits mais de 
leur imposer une doctrine féroce¬ 
ment perverse. 

|On peut consulter un exposé de 
la doctrine et de la méthodologie 
de la propagande des nazis sur le 
site <http://www.calvin.edu/acade- 
mic/cas>|. 

DÉMOCRATIE 

La notion de démocratie 
implique la justice sociale, l'éga¬ 
lité des droits et des chances. 

Un économiste américain, s'ap¬ 
puyant sur des études nationales et 
des rapports internationaux (OMS) 
observe qu'aux États-Unis « à l'in¬ 
térieur de certaines zones rurales 
du Vieux Sud et dans des quartiers 
entiers des grandes cités améri¬ 
caines, l'espérance de vie est à 
peu près identique à celle de l'In¬ 
donésie et du Guatemala. [...] 
Dans les réserves amérindiennes et 
pour certaines populations afro- 
américaines des grandes cités de 
l'Est, elle est inférieure à 60 ans 
pour les hommes...* » 


Est-ce là le modèle de démocra¬ 
tie que l'on veut imposer au 
moyen d'un libéralisme mondia¬ 
lisé ? 

* Les patrons américains en 
rêvent in Le Monde diplomatique, 
juillet 2004. 

INFORMATION ALTERNATIVE 

Hors des sentiers rebattus de 
l'information consensuelle impo¬ 
sée à la passivité générale par les 
médias confisqués par l'affairisme, 
les internautes ont la possibilité, 
s'ils en ont la curiosité, de trouver 
des sources d'information critiques 
et même de s'y abonner gratuite¬ 
ment. En voici quelques-unes gla¬ 
nées au hasard de la navigation : 
www.bilderberg.com/goodlink.htm 

- www.nexismagazinr.com 

- acrimed. org - http://rezo.net 
-www.oulala.net/portail 

- www.observatoire-medias.info 

SALE TEMPS POUR LES LIBERTÉS 

Les limites aux droits individuels 
se multiplient dans le monde libé¬ 
ral. 

En août dernier, un article publié 
au recto de la première page du 
Monde énonçait les « dix com¬ 
mandements » imposés aux spec¬ 
tateurs des épreuves des J.O. 
d'Athènes. Parmi ceux-ci l'inter¬ 
diction d'introduire dans les 
enceintes des produits - nourri¬ 
tures, boissons ou vêtements - non 
mis en vente par les distributeurs 
agréés au premier plan desquels 
figurait Coca-Cola. 

En même place, au recto de la « 
Une », un article rapportait l'inter¬ 
diction de faire des photos dans 
l'enceinte du métro de New York. 

On laisse au lecteur le soin 
d'évoquer, à ce propos, les limites 
que certains régimes apportaient 
naguère aux libertés des citoyens. 

CONNIVENCES 

La revue australienne Nexus 
Magazine * a publié dans son 
numéro de février-mars 2004 (vol. 
11, Nr. 2) un long article consacré 
à la connivence établi dans le 
cadre du modèle de société des 
États-Unis, entre le « gouvernement 
US et des médias supposés libres ». 

C'est un résumé de la thèse sou¬ 
mise par David B. Deserano à 
l'Université de Portland (Oregon). 

L'article étend les limites de la 
connivence à diverses activités 
soucieuses d'entretenir leurs profits 
sans déplaire à la politique fédé¬ 
rale: lobby militaro-industriel, 
show business, électronique. L'au¬ 
teur dénonce les choix des pou¬ 
voirs et le déficit d'information qui 
en résulte au prétexte de « satis¬ 
faire la demande ». 

* PO Box 30, Mappleton Qld 4560 
Australia 

www.nexusmagazine.com 
e-mail : 

editor@nexusmagazine.com 
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L’AMÉRIQUE BÂILLONNÉE 

par Lewis Lapham 
Vue de l’extérieur, la 
liberté d’expression, aux 
États-Unis, est l’une des 
manifestations de la démo¬ 
cratie à propos de laquelle 
on évoque, aussi constam¬ 
ment que de manière 
hypocrite, le premier 
amendement ajouté en 
1791 à la Constitution. 

«À l’heure qu’il est dans 
l’histoire du monde, il 
n'existe pas en Amérique 
de presse indépendante 
[...]. La tâche du journaliste 
est de détruire la vérité, de 
mentir, de déformer, de 
calomnier, de ramper aux 
pieds du dieu Mammon...» 
Le journaliste non-améri¬ 
cain qui se risquerait à 
publier de telles opinions 
serait taxé d’antiamérica¬ 
nisme agressif. Il s'agit, en 
fait, d’un article écrit en 
1953. Il est cité par Lewis 
Lapham, membre de 
l’Establisment intellectuel 
new-yorkais, directeur de 
la rédaction de Harper’s 
Magazine qui actualise 
ainsi, dans L'Amérique 
bâillonnée, le jugement de 
son ancien collègue: « La 
plupart des journaux, jadis 
indépendants, ont été ven¬ 
dus à de grands groupes, 
et comme ces groupes 
sont devenus de moins en 
moins nombreux, la 
concentration croissante 
de la richesse et du pou¬ 
voir de décision étouffe la 
volonté de dissidence.» 

En partant des mensonges 
propagés depuis quelques 
années par le gouverne¬ 
ment de George W. Bush, 
Lewis Lapham rappelle un 
certain nombre de limita¬ 
tions imposées à la presse 
et les persécutions dont 
ont été victimes les journa¬ 
listes insoumis à la pensée 
officielle, depuis plus de 
deux siècles. Il en tire la 
conclusion que le carcan 
hi-tech de communication 
qui enserre son pays ne 
permet pas d’être informé. 
Les libertés citoyennes ne 
sont pas mieux traitées. 
Selon Lapham la démocra¬ 
tie est menacée aux États- 



LIVRES 


Unis : « plus de lois qui 
limitent la liberté des indivi¬ 
dus... », Les inégalités 
progressent: « moins de 
lois qui restreignent les 
droits de la propriété [...] 
transfed systématique des 
richesses nationales de 
l'union des pauvres vers la 
confédération des riches, 
(page 147)» 

À propos des expéditions 
militaires à l’extérieur, on 
trouve dénoncée la -bar¬ 
barie de Washington... 
(page 166) » 

Comment une telle situa¬ 
tion a-t-elle pu s'installer ? 
«Ce n’est pas la loi qui 
nous retire nos libertés, 
mais la paresse de notre 
esprit, le refus de penser 
par nous-mêmes et de 
nous écarter du trou¬ 
peau... (page 167) » 

Le tableau est sévère, le 
discours révolutionnaire 
mais l'Amérique bâillonnée 
est un complément à l’his¬ 
toire non-alignée d'Howard 
Zinn : Une histoire popu¬ 
laire des États-Unis (Édi¬ 
tions Agone). 

J.J. Ledos 

Éditions Saint-Simon 15 € 
Voir aussi la présentation du 
livre de John Bilger: Tell me 
no lies in Le Monde diploma¬ 
tique (octobre 2004). 


CLAUSEWITZ 

ET LA GUERRE POPULAIRE 

par T. Derbent 


CLRU5EU1ITZ 
ET LR GUERRE 
PDPULRIRE 


Pour en savoir un peu plus 
sur cet homme de guerre, 
(sous-officier à 12 ans!) et 
surtout sur ses écrits dont 
on n’a retenu souvent que 
le célèbre De la guerre et 
la fameuse phrase : « la 
guerre n’est que la conti¬ 
nuation de la politique par 


d’autres moyens»... 
L'auteur nous intéresse à 
l’œuvre de ce général 
monarchiste prussien en 
nous montrant que son 
analyse de la guerre popu¬ 
laire a intéressé les Marx, 
Engels, Lénine, Staline et 
Giap entre autres. 

Éditions Aden, Bruxelles - 
190 p -16 € 


LES LIBERTAIRES 
DU YIDDISLAND 

par Jean-Marc Izrine 



Dans cette brochure d’une 
petite centaine de pages, 
avec illustrations, l’auteur 
dresse un rappel histo¬ 
rique du mouvement liber¬ 
taire juif structuré surtout 
par la langue d'origine, le 
yiddish et le sentiment pro¬ 
fond d’appartenance à la 
classe des exploités. Un 
mouvement bien présent 
de la fin du XIX e jusqu'à la 
moitié du XX e en Russie, 
Europe occidentale et en 
Amérique. Une autre 
vision du judaïsme. 
Éditions Alternative liber¬ 
taire - Le Coquelicot - 11 € 

LA QUESTION BRETONNE 

par Erwan Chartier et 
Ronan Larvor 
Deux journalistes bretons, 
Erwan Chartier et Ronan 
Larvor nous intéressent 
aux mouvements poli¬ 
tiques bretons en nous 
livrant le produit de leurs 
rencontres avec une cin¬ 
quantaine de militants. 
Objectif: avant tout expli¬ 
quer et étudier un phéno¬ 
mène politique en tentant 
de le classer en quatre 
grands ensembles : un 
centre gauche dominé par 

i-1 



l’Union démocratique bre¬ 
tonne, une droite aux mul¬ 
tiples courants, une 
gauche radicale complexe 
mais médiatisée avec les 
attentats de l’ARB, enfin 
une extrême droite margi¬ 
nalisée. 

Éditions An Here - 176 p - 
20 € 

LE BONHEUR 
À LA PETITE CUILLERE 

par Thierry Maricourt 


Le bonheur à la 
petite cuillère 



a» 


« J’étais une ombre. Pour 
lui, pour les autres, pour 
moi aussi. J'aurais mieux 
aimé être une note de 
musique. » Une note 
comme celles qui compo¬ 
sent les Gymnopédies de 
Satie entendues sur une 
cassette oubliée par une 
tante. Des notes gravées 
dans une tête qui n’est pas 
comme celle des autres. 
Fou ? Allez savoir. Mais 
seul, retranché. Pourtant 
plus nature que les autres 
humains qui l’encombrent 
et dont il se débarrasse à 
l’occasion. Mais est-ce si 
important ? Plus que 
d'écraser un escargot, de 
tuer une grenouille ou les 
chats qu’il faut enterrer 
dans le jardin ? Non. 
Enfin, pas pour lui. L’impor¬ 


tant c’est seulement cette 
musique de Satie qui 
rythme la vie en marge du 
personnage et les 115 
pages du livre. CV 

Avec une préface de 
Didier Daeninckx. 

Éditions Hors Commerce - 
10,90 € 

ITINÉRAIRE D'UN RÉSISTANT 
DES CÉVENNES 
À LA LIBÉRATION 

par Alfred Roger Coutarel 
Le quo- 
«« t i d i e n 

d’un 
maqui- 
4-J',Z'SZ sard sur 
| le pla- 

t e a u 
cévenol 
et parti¬ 
culière¬ 
ment la 

^- région 

du Chambon-sur-Lignon. 
Roger Coutarel témoigne 
ainsi de son engagement 
dans la résistance, refu¬ 
sant en juin 1943 de 
prendre le chemin de 
l’Allemagne au titre du 
STO. Après un devoir de 
combattre, ce militant pas¬ 
sionné observe là un 
devoir de mémoire pour 
que les sacrifices de ses 
camarades ne soient pas 
oubliés. 

Éditions Tirésias & AERI 
165 p - 12 € 

VIVA LA REPUBLICA 

par Vicente Vicente Ortiz 
et Angeles Jorge Lopez 
Les auteurs racontent ce 
que fut leur existence en 
Espagne, sous la Seconde 
République (1931), pen¬ 
dant la guerre civile (1936- 
1939) et sous la dictature 
franquiste, ils retracent la 
vie de tous les jours. La 
défense de la liberté et de 
la démocratie les a 
conduits à l'exil en France 
en 1948. 

Le livre présente la version 
originale en espagnol et 
une adaptation chronolo¬ 
gique en français pour un 
public plus large. 

Éditions Téraèdre Paris. 
208 p-18,60 € 
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L’amateur de livres 



amateur 
de livres 


Voici une nouvelle liste d’ouvrages d'occasion 
disponibles à la vente. Nous remercions les lec¬ 
teurs qui nous passent des commandes et rap¬ 
pelons que les prix que nous pratiquons sont 
très raisonnables... 

Assurez-vous, toutefois, que les livres sont 
encore disponibles. Merci ! 

Allendy (Dr René), L’Enfance méconnue. 
Solutions pédagogiques. Ed. du Mont-Blanc, 
Coll. Action et Pensée, Genève 1951, tiré sur 

papier bouffant, 159 p.8 € 

Arnautu (Nicolae), Douze invasions russes en 
Roumanie. Ed. Cuget, Buenos Aires 1956, 187 p. 

Envoi.15 € 

Barry (Michael), La Résistance Afghane. Du 
Grand Moghol à l’invasion soviétique. Champs 

Flammarion 1989, 351 p.10 € 

Bataillon, Bergé et Walter. Rebâtir l’Ecole. 
Payot, Etudes et Documents 1967, 348 p. ... 8 € 
Berth (Edouard), Les Méfaits des Intellectuels. 
Berth pseudonyme Edouard Danille (1875-1939). 
Marcel Rivière 1926, 2’ édition augmentée d’une 

préface de Georges Sorel, 361 p. (n.c.).12 € 

Blanc (Louis), La Contre-Révolution. Parti¬ 
sans, Vendéens, Chouans et Emigrés. Hachette 

1961,287 p. ill.8 

Bourgeois (Lucien), Faubourgs. Douze récits 
prolétariens par un ouvrier-écrivain (1882- 
1947). Ed. Sociales Internationales 1931, 178 p. 

préface de H.Barbusse .15 € 

Bourliaguet (L.), Carnet d’un Pédestrian. Fan¬ 
taisie littéraire d'un Inspecteur de l’Enseignement 

Primaire. Armand Colin 1949, 199 p. ill.10 € 

Castro (Josué de). Géopolitique de la faim. Ed. 

Ouvrières 1956, 382 p.12 € 

Chamson (André), Retour d’Espagne, Rien 
qu’un Témoignage. Grasset 1937, 131 p.... 12 € 
(Collectif), La Poésie contre le Racisme. Edité 
par le C.E. de la Régie Renault, Flins 1983, à 
l’occasion d’une exposition, format carré 

(21x22), tiré à 1000 ex., 144 p.18 € 

(Collectif), Le Communisme Réalité et Utopie. 
Economies et Sociétés Cahiers de l'I.S.E.A.Droz. 

Genève 1970,230 p.6 € 

(Collectif), Les Femmes et le travail du Moyen- 
Age à nos jours. Ed. de la Courtille 1981. grand 
cartonnage d’éditeur, 220 p. ill. n. et coul.... 18 € 
Cornot & Gillet, Le Livre du Certificat d’apti¬ 
tude et des Conférences pédagogiques. Nathan 
1887, 288 p. (mque couv.).8 € 


Darien (Georges), Bas les Cœurs ! 1870-1871. 

Roman. J.-J. Pauvert, 1957, 332 p.10 € 

Debouzy (Marianne), Le Capitalisme « sauva¬ 
ge » aux Etats-Unis 1860-1900. Seuil 1972, 237 

p., index.12 € 

Descaves (Pierre), Mes Concourt. R. Laffont 

1944,286 p.10 € 

Despaux (Albert), L’Inflation dans l'Histoire. 
S.n.éditeur 1922, 510 p. (mque 4‘ de couv.)...8 € 
Dominique (Pierre), La Commune de Paris. 

Hachette 1962, cart. éditeur, 287 p. ill.15 € 

Fitouri (Chadly), Biculturalisme, bilinguisme 
et édication. Delachaux et Niestlé 1983, 300 p. 

bibliographie.12 € 

Gavi (Philippe), Les Ouvriers. Enquête. Mercu¬ 
re de France 1970, 317 p.10 € 

Guillemin (Henri), Silence aux pauvres ! 

Libelle. Arléa 1989, 123 p.6 € 

Jasseron (Georges), Les Harkis en France. Ed. 

du Fuseau 1965, 156 p.15 € 

Koriakoff (Michel), Je me mets Hors la Loi. 
Pourquoi je ne rentre pas en Russie soviétique. 

Ed. du Monde Nouveau 1947, 221 p.15 € 

Labbens (Jean), La Condition sous proléta¬ 
rienne. L’héritage du passé. Science et Service 

1965, 201 p.12 € 

Marienstras (Elise), Les Mythes fondateurs de 
la Nation américaine. François Maspero/ textes 

à l’appui 1976, 377 p. bibliographie.25 € 

Médam (Alain), New York terminal. Ed. Gali¬ 
lée 1977, 323 p.ill.15 € 

Moisy (Claude), L’Amérique sous les Armes. Le 
pouvoir d'extermination d’une industrie « juteu¬ 
se». Seuil 1971, 287 p. bibliog., index.12 € 

Paul-Louis, Histoire du Parti Socialiste en 
France 1871-1914. Librairie de l'Humanité 1922, 

70 p.10 € 

Perez Lopez, El Mexicano. Autobiographie 
d'un combattant antifranquiste. R.Laffont 1970, 

282 p.15 € 

Reboux (Paul), La Vie secrète et publique de 

Jésus-Christ, son voyage au Tibet. Niclaus 

1955, 260 p.25 € 

Reymond-Sauvain (Pierre), Le Syndicalisme 
en Suisse. Son histoire, sa structure, ses objec¬ 
tifs, son activité. Ed. Générales Genève 1966, 

297p.18 € 

Reynaud (J.-D.), Les Syndicats en France. 
A.Colin coll.U1963, cart. Éd. 289 p. index... 15 € 
Rossel (André), 1" Mai, 90 ans de Luttes Popu¬ 
laires dans le Monde. Ed. de la Courtille, rel. 
toile avec jaquette, l te édition 382 p. nbr. ill. 30 € 


Rostow (W.-W.), Les étapes de la croissance 

économique. Seuil 1963, 255 p.6 € 

Testut (Oscar), L'Internationale. Lachaud 1871, 
288 p. (couv. défraîchie) rare.80 € 


Valéry (Nicole), Bénie sois-tu Prison. Une 
ancienne détenue politique en Roumanie 

parle. . .Plon 1976, 234 p.10 € 

Varlin (Catherine) et Guyonnet (René), Le 
Chant interrompu, histoire des Rosenberg. 
Réunion de textes d'Auteurs (Aragon, Courtade, 
Druon etc...). Gallimard 1955, 295 p. 2 illustra¬ 
tions de Picasso.25 € 

La Brochure Mensuelle : Revue d’environ 30 

pages, chaque . 5 € 

N° 43 - Combes (Louis), Un Précurseur Anar¬ 
chiste 07/1926. 

N° 44 - Ritz (F.-O.), Les Origines de la vie 

08/1926. 

N° 45 - Morat (E.-D.), Pourquoi nous sommes 
antimilitaristes. 09/1926 
N° 47 - Bossi (Emilio), Jésus-Christ n’a jamais 
existé. 11/1926 

N° 48 - Kropotkine (Pierre), Communisme et 
Anarchie. 12/1926 

N° 49 - Marestan (Jean), Le Mariage, le 
Divorce et l’Union Libre. 01/1927 
N° 50 - Relgis (Eugen), Les Principes Humani- 
taristes et l’Internationale des Intellec- 

tuels.02/1927. 

N° 51 - Albin, Parmi nos pionniers. 03/1927. 

N° 52 - Barbedette (L.), Pour l’Ere du Cœur. 

04/1927. 

N° 53 - Malatesta, Entre Paysans. 05/1927. 

N° 55-56 - Chapelier (Emile), Pourquoi je ne 
crois plus en Dieu. 07-08/1927. 

N° 57 - Kropotkine (Pierre), La Morale Anar¬ 
chiste. 09/1927. 

N° 58 - Faure (Sébastien), La Question Socia¬ 
le. 10/1927. 

N° 59 - Barbedette (L.), A la Recherche du 
Bonheur. 11/1927. 

N° 60 - Léauté (Lucien), Sermon à l’intention 
du « Soldat Pinard ». 12/1927. 

N° 62a - Chaughi (René), La Femme Esclave. 

01/1928. 

N° 63b - Pelletier (M.), Dépopulation et Civili¬ 
sation. 02/1928. 

N°63 - Kropotkine (Pierre), Le Gouvernement 
Représentatif. 03/1928. 

N° 64 - Malatesta (Enrico), En Période Electo¬ 
rale. 04/1928. 

N° 65 - Rhillon, Le Travail-Argent. Mai 1928. 
N° 66 - Albert (Charles), Patrie, Guerre & 
Caserne. 06/1928. 

N° 67-68 - Kropotkine (Pierre), L’Etat, son 
rôle historique. 07-08/1928. 

N” 69a - Adam (Paul), Eloge de Ravachol. 

09/1928. 

N° 69b - Bellamy (Edouard), Parabole du 
Réservoir d’Eau. 09/1928. 

N° 70 - Barnard (F.-A.), La Pluralité en 
Amour. 10/1928. 
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